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La mort 
du monstre 
de papier? 

Au tournant du siècle au Qué­
bec, il y avait probablement 
autant de travailleurs agricoles 
qu'il y a aujourd'hui d'employés 
de bureau. De la même ma­
nière, on peut penser que le 
nombre des agriculteurs aujour­
d'hui équivaut à celui des em­
ployés de bureau il y a 80 ans. 

Peu à peu les campagnes se 
sont vidée:, à mesure que l'in­
dustrie croissait et que les 
fonctions administratives proli­
féraient. Les tâches de bureau 
sont apparues massivement, 
dans les entreprises de service 
d'abord comme les banques et 
les sociétés d'assurance — les 
plus vieux gratte-ciel de Mont­
réal en témoignent — . puis en 
périphérie des usines et finale­
ment — quel boom! — dans les 
gouvernements et les services 
publics. 

Curieusement, bien qu'à peu 
près la moitié de la population 
active du Québec d'aujourd'hui 
se retrouve dans des fonctions 
«de papier», le travail de bu­
reau a connu, partout d'ailleurs, 
une croissance de productivité 
étonnamment faible en ce siè­
cle. Le fait est d'autant plus 
frappant que la productivité a 
dans le même temps connu ail­
leurs, au champ comme à l'u­
sine, des progrès remarqua­
bles, ainsi que le note Yves Le-
clerc dans son reportage, en 
pages 2 et 3. 

La bureautique dans ce con­
texte se présente comme le 
preux chevalier apte à terrasser 
le monstre de la paperasse. Le-
clerc atténue cette nouvelle 
croyance en signalant les obs­
tacles nombreux que doit ren­
contrer l'instauration d'une bu­
reautique vraiment intégrée. 

Il n'en reste pas moins que le 
marché de la bureautique dans 
le monde est évalué à 20 mil­
liards $ pour 1985, observe 
Jean-Guy Duguay en page 4. 
Cette tendance fait craindre 
pour l'emploi. Françoise Côté a 
sondé les milieux syndicaux 
compétents à ce sujet. Son re­
portage paraît en page 5. 

Enfin, Huguette Laprise à To­
kyo a jeté un oeil sur les diffi­
cultés que les Japonais — oui, 
même les Japonais! — rencon­
trent dans l'instauration de la 
bureautique. Son reportage en 
page 6. 

PLUS vous offre en outre 
cette semaine de suivre, avec 
Jean-François Lisée, la démar­
che de la Catalogne (six mil­
lions d'habitants) vers une plus 
grande autonomie par rapport à 
l'Espagne, en comparant bien 
sûr la situation catalane avec 
celle du Québec. 

La Rédaction 

I 



DES SENS 
Serge Grenier 
(Poursuivant ses vacances, notre chroniqueur a imaginé ce que pourrait 
donner PaduaJité qui Finféresse en 1986.) 

aménage son chalet d'Ogunquit, 
joue aux cartes» prononce des 
conférences, s'occupe à plein de 
ses enfants, travaille à ses mémoi­
res. Et, à défaut d'être secrétaire 
général de l'Union des pays de 
langue française, il vient d'accep­
ter la présidence de l'Association 
internationale des personnes seu­
les. 

(PERSONNALITÉ 
PET se recycle 

Remis de sa cuisante défaite, 
l'ex-premier ministre Trudeau 
aménage sa maison de Montréal, 
fait du sport, prononce des confé­
rences, s'occupe à plein de ses 
enfants, travaille à ses mémoires. 
Et, à défaut d'être secrétaire géné­
ral des Nations unies, il vient d'ac­
cepter la présidence de l'Associa­
tion internationale des dirigeants 
de faciles monoparentales. 

(CINÉMA 
Classiques 

Après la production des «An­
ciens Canadiens» de Phi!ippe-Au-
bert de Gaspé qui a connu un 
succès de critique mais des salles 
vides, voici que Justine et Denis 
Héroux s'apprêtent à sortir le 
chef-d'oeuvre de taure Conan. On 
dit déjà que France Caste! est bou­
leversante dans le rôle d'Angéline 
de Montbrun. 

RESTAURANT 
Une perle 
: Une perle noire, celle des Antil 

les: «Chez Tonton», le plus nou­
veau restaurant haïtien de Mont­
réal. Service lent mais cuisine re­
marquable. Les cailles des Cayes, 
un pur délice. Ainsi que te porc 
Jean-Claude.' À l'étage, une sym­
pathique petite boîte avec le grou­
pe rock Toussaint-Louverture, la 
rage de Port-au-Prince. 

( SHOWBIZ 
- r i i i 

Partis 
Avec le décès de deux de nos 

auteurs-compositeurs-interprètes 
préférés, l'installation de Diane 
Tell au Chili, Boule Noire au Ga­
bon, la deuxième et — probable­
ment — dernière dislocation de 
Beau Dommage, la conversion de 
Donald Lautrec au bouddhisme, 
les tournées internationales de 
Belgazou, la retraite de Plume, les 
succès asiatiques d'André Ga-
gnon, l'univers entier qui s'arrache 
Céline Dion, tes Simard en sabba­
tique, que reste-Mi? Qui va aller 
chanter à «Jasmin 86»? 

(PERSONNALITÉ 
è Ti-Poil se recycle 

Remis de sa cuisante défaite, 
« Vex-prem\er ministre. Lévesque 
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À LA TÉLÉ) 
Grands 
moments 

Superbe épisode du «Temps 
d'une paix». Qui n'a pas essuyé 
une larme furtive aux funérailles 
de mémère Bouchard? En revan­
che, qui n'a pas ri d'un bon rire à 
l'affrontement Mulroney-Bouras-
sa, lors de la conférence constitu­
tionnelle? Hein, qui? 

ROBOT) 
Bon à 
tout faire 

Il balaie, il nettoie, i) lave la vais-, 
selle, il tond la pelouse, il promène 
te chien et il cuisine. Une merveille 
que ce robot. 3000$ chez Radio 
Shack. H obéit aux ordres en fran­
çais seulement. Il reconnaît son 
nom. Est-il vrai que l'ancien maire 
Drapeau aurait baptisé le sien Ma-
louf? 

THÉÂTRE 
L'été, 
partout 

Avec 214 théâtres d'été, les cri­
tiques ne savent plus qui descen­
dre. Nombre incroyable de repri­
ses cette année: six Jean-Claude 
Germain, huit Michel Tremblay, 
quatre Gilles Richer, deux Claude 
Charron et pas moins de vingt-six 
Jean Barbeau. En seuls droits 
d'auteur, autour d'un quart de mil­
lion pour Barbeau. 

PROMENADE) 
Témoins 
du passé 

Hallucinante marche à pied 
parmi les raffineries de Montréal-
Est, maintenant toutes fermées. 
On y plante des arbres, on y amé­
nage une piste cyclable. Le minis­
tre des Affaires culturelles, Claude 
Ryan, vient de décréter Tensembte 
site historique. Une bonne main 
pour Claude. 
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m sans papiers 
r eve o u 
réa I i té 

'est, depuis un an ou 
deux, le terme à la mode 
autant dans les grandes 
entreprises que chez les 

fabricants d'équipement: bureauti­
que ou burotique en français, 
«office of the future» ou « integra­
ted office» ou «electronic office» 
en américain. 

On en parle comme si c'était 
déjà arrivé, ou presque. À peu 
près tous les constructeurs d'ordi­
nateurs, et une foule de gens qui 
n'en sont pas, offrent toute une 
gamme de produits. Il y a un an 
encore, on croyait que c'était pour 
demain. Aujourd'hui, on commen­
ce à déchanter et à se rendre 
compte que l'évolution ne se fait ni 
aussi rapidement, ni de façon aus­
si harmonieuse qu'on l'avait prévu. 

Tout d'abord, de quoi s'agit-il? 
En un mot, de l'automatisation des 
fonctions du bureau. Assez curieu­
sement, on a constaté récemment 
qu'à l'aube de l*«ère de l'informa­
tion», les fonctions de manipula­
tion et d'utilisation de cette infor­
mation dans les entreprises ont à 
peine progressé depuis cent ans, 
malgré l'avènement de la machine 
à écrire, du téléphone, du photo­
copieur. 

On évalue (Scientific American, 
septembre 1982) à 20 à 30 p. cent 
les gains de productivité dans ce 
secteur depuis le début du siècle. 
En comparaison, le pourcentage 
équivalent pour la production de 
biens industriels est de l'ordre de 
500, et celui pour la production 
agricole de 2 500! Par exemple, 
en 1880, un travailleur agricole 
nourrissait environ trois person­
nes; aujourd'hui, il en nourrit 80. 

Si l'on considère que plus de la 
moitié des travailleurs aujourd'hui 
oeuvrent dans le secteur de l'infor­
mation au sens large, tel que défini 
par Edwin Parker et Marc Porat, il 
est clair que dans l'ensemble de 
nos sociétés évoluées, c'est là que 
peuvent se réaliser les progrès les 
plus spectaculaires (les travail­
leurs de production ne représen­
tent plus qu'environ le tiers de la 
main-d'oeuvre, ceux de l'agricul­
ture le un-vingt-cinquième). 

Le bureau sans papiers 
Il est donc normal que depuis 

quelques années, surtout grâce à 

l'apparition et à la croissance de 
l'outil remarquable de traitement 
de l'information que constitue le 
micro-ordinateur, un effort consi­
dérable ait été fait pour accroître 
la productivité dans le bureau. 

Au centre de cet effort se trouve 
le concept du «bureau sans 
papiers», où la création, la trans­
mission et l'archivage des docu­
ments écrits sont remplacés par 
leur équivalent électronique intan­
gible sur écran de télévision, le 
long de câbles et de fils électri­
ques et dans des banques de don­
nées magnétiques. 

La première manifestation du 
phénomène est le traitement de 
texte qui, existant dans les limbes 
depuis la fin des années 1960, a 
pris son essor depuis environ cinq 
ans et continue aujourd'hui à se 
répandre assez rapidement dans 
les entreprises de toutes tailles, de 
même que chez les particuliers (ce 
texte, par exemple, est écrit sur un 
système de traitement de texte et 
«classé» non sur papier, mais sur 
disquette magnétique). 

Deuxièmement sont venus les 
systèmes de consultation de ban­
ques de données. Ceux-ci exis­
taient depuis un certain temps, 
mais étaient réservés à l'usage 
des savants et des informaticiens. 
Ce n'est que depuis peu que se ré­
pand l'usage des banques publi-

. ques de documentation et un peu 
auparavant celui des banques 
internes d'entreprises. 

Enfin, commence à prendre son 
essor l'utilisation des communica­
tions électroniques pour fins de 
travail de bureau. Par exemple, 
Bell Canada offre son réseau «in­
telligent» iNet et son système de 
courrier électronique Envoy; le 
CNCP a aussi son système, et plu­
sieurs fabricants d'ordinateurs et 
d'équipement de communication 
offrent des «réseaux locaux» per­
mettant de relier entre eux plu­
sieurs ordinateurs ou terminaux. 

La voix et l'image 
Pourtant, ce n'est encore là 

qu'une part relativement mince de 
ce que devra comprendre éven­
tuellement le «bureau électronique 
intégré». Presque partout, on ne 
se préoccupe pour l'instant que de 

Yves Leclerc 

données chiffrées et de textes 
écrits. Or, on est de plus en plus 
conscient qu'une bonne partie des 
transmissions d'information dans 
le bureau se font par la voix et par 
le graphisme, deux types de don­
nées que la bureautique actuelle 
(sauf rare exception, par exemple 
chez Wang) néglige complète­
ment. 

Probablement les trois quarts 
des équipements actuels de bu­
reautique sont orientés vers le trai­
tement ou l'édition de texte. Or, 
Don Tapscott de la société Trigon 
de Toronto estime que ces activi­
tés ne représentent actuellement 
pas plus de cinq à huit p. cent du 
total des tâches de bureau. Si bien 
que le gain de productivité, qui est 
réel (de 100 à 250 p. cent par rap­
port au temps et au coût d'un do­
cument écrit) ne peut guère attein­
dre plus de trois à cinq p. cent sur 
l'ensemble des activités d'un bu­
reau. 

En revanche, à peu près rien n'a 
été fait pour minimiser les pertes 
de temps les plus lourdes encou­
rues: celles causées par l'impossi­
bilité d'atteindre quelqu'un au télé­
phone ou d'organiser une rencon­
tre entre plusieuFs personnes. Les 
débuts de solution offerts par les 
répondeurs téléphoniques et les 
télé-conférences sont encore loin 
de l'idéal. 

Quant au domaine de la sché­
matique, ou «business graphies» 
comme on commence à l'appeler, 
il en.est à ses tout débuts et la plu­
part des terminaux et ordinateurs 
utilisés pour la bureautique sont 
incapables de représenter des 
images, même grossières. Pour­
tant, dans un grand nombre de 
cas, un organigramme ou schéma 
(histogramme ou «camembert») 
peut remplacer plusieurs pages de 
texte ou des tableaux de chiffres 
illisibles. Ironiquement, la plupart 
des systèmes qui permettent ce 
type de représentation ne fonc­
tionnent actuellement... que sur 
papier. 

Compatibilité et 
intégration 

Ce qui retarde encore plus le 
progrès de la bureautique, c'est 



La bureautique arrive mal 
pour l'instant à intégrer 

les diverses fonctions du bureau 
• - A * . < V . . . . . . 

l'absence à peu près totale de nor­
mes et de standardisation des 
équipements et des méthodes de 
communications. Chaque cons­
tructeur prend un malin plaisir à 
créer ses propres normes, le plus 
tarabiscotées possible, dans l'es­
poir évident d '«enfermer» sa 
clientèle dans sa gamme de pro­
duits et de l'empêcher d'acheter 
ailleurs. 

Le drame, c'est que pratique­
ment aucun fabricant ne produit un 
éventail complet des équipements 
et des logiciels nécessaires à une 
bureautique vraiment intégrée: 
«Le bureau, écrit Harry Saal (Byte 
Magazine), est un des milieux de 
traitement de données les plus hé­
térogènes et disparates qui soient: 
beaucoup d'entreprises possèdent 
déjà divers traiteurs de texte, des 
petits ordinateurs, des centraux 
téléphoniques et souvent aussi 
dès terminaux d'accès à des servi­
ces extérieurs... Mais il ne faut pas 
vous attendre à ce que votre sys­
tème Clé IBM puisse parler à votre 
Wangwriter et à vos ordinateurs 
sur CP/M sans problèmes.» 

Par exemple, les fabricants de 
grands et moyens ordinateurs li­
vrent actuellement une guerre san­
glante aux constructeurs de micro-
ordinateurs, affirmant que seuls 

les systèmes centralisés (DEC, 
Honeywell, Data General, etc.) 
peuvent offrir un niveau intéres­
sant d'intégration des fonctions. 
Hélas pour eux, la complexité des 
interconnections fait que leurs ter­
minaux traînent souvent la patte 
derrière les micros dans les fonc­
tions traitées en mode local. Et 
souvent, le rattachement de plu­
sieurs micros au moyen d'un «ré­
seau local» (quand c'est possible) 
est une solution nettement plus 
économique et aussi performante. 

Programmes et 
données 

La compatibilité physique des 
équipements n'est d'ailleurs que le 
premier des problèmes qui se po­
sent sur la voie d'une véritable bu­
reautique intégrée. La difficulté est 
encore plus aiguë au niveau des' 
«logiciels» ou programmes qui 
font fonctionner les machines et 
des données à manipuler. 

Jusqu'à tout récemment, cha­
que programme était conçu pour 
exécuter une ou quelques fonc­
tions et il était pratiquement im­
possible de le faire communiquer, 
ou travailler en collaboration, avec 
un autre programme. Tout douce­
ment, avec des produits comme le 
Lisa d'Apple et le 1-2-3 de Lotus, 
cette situation commence à chan­
ger. 

Cependant, ces produits sont 
conçus pour contenter à peu près 
le plus grand nombre possible de 
clients; en conséquence, ils ne 
sont vraiment ajustés à aucun type 
d'entreprise en particulier et il est 
extrêmement difficile (et coûteux) 
de les adapter à des besoins parti­
culiers. Ce qui fait que dans la plu­
part des cas, ce sont les entrepri­
ses et les employés qui doivent se 
plier aux manières de travailler des 
machines et des programmes plu­
tôt que l'inverse. 

En ce qui a trait aux données, 
elles sont presque toujours co­
dées et structurées en vue d'une 
utilisation bien spécifique et il est 
généralement impossibie ou pres­
que de s'en servir dans d'autres 
programmes et à d'autres fins. Cu­
rieusement, les travaux les plus 
avarices à notre connaissance là-
dessus sont le fait d'un chercheur 
québécois solitaire, Yves de Jo-
cas, qui a développé une «théorie 
générale de l' information» qui 
devrait, ag. moins à moyen terme, 

permettre de résoudre les pires de 
ces difficultés. 

Le partage du pouvoir 
Enfin, le problème majeur de 

l'évolution de la bureautique est 
qu'on s'est mis à vouloir automati­
ser le bureau sans trop savoir ce 
que ça fait, un bureau et surtout 
sans se rendre compte que le pro­
cessus même de l'informatisation 
tend à modifier le fonctionnement 
du bureau. 

«Le transfert électronique de 
l'information, affirme Pamela Clar­
ke, de Byte, affecte profondément 
la structure et la gestion d'une or­
ganisation. Si l'information est le 
pouvoir, une information décentra­
lisée implique un pouvoir décen­
tralisé... une idée nouvelle et in­
quiétante pour bien des entrepri­
ses. Le fonctionnement par con­
currence et conflit entre divisions 
doit faire place à un fonctionne­
ment coopératif, à mesure que l'in­
formation est partagée plutôt que 
contrôlée. Les progrès technologi­

ques provoquent toujours des 
changements dans les structures 
hiérarchiques, les normes de tra­
vail et les relations humaines... La 
simple réponse à la question «Qui 
aura l'autorité de modifier la ban­
que de données commune» pour­
rait provoquer la restructuration de 
toute une corporation, et retarder 
de plusieurs années son passage 
au bureau électronique.» 

On le voit, les obstacles à la réa­
lisation harmonieuse du bureau 
sans papiers sont nombreux et im­
portants. Il ne faut pas croire qu'ils 
sont forcément insurmontables: 
des progrès sont réalisés rapide­
ment, des solutions intéressantes 
sont en train de surgir de toutes 
parts, des études théoriques pa­
raissent (surtout en Europe, ce­
pendant) qui peuvent servir de fon­
dement à des réalisations prati­
ques. 

C'est un peu volontairement que 
nous avons insisté ici sur le revers 
de la médaille, simplement parce 
que jusqu'à maintenant, on avait 
surtout présenté un peu partout 
les aspects positifs et spectaculai­
res du phénomène bureautique. 
On le voit, ils ne sont pas les seuls. 
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bureautique: 
une révolution Jean-Guy Duguay 

en quête d'un leader 
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Un vent de folie souffle sur 
les États-Unis depuis 
une dizaine d'années: 
une petite entreprise ca­

lifornienne, la Apple Computer, a 
vu ses ventes passer de un million 
S en 1977 à 582 millions $ en 
1982; une autre société, moins vi­
sible mais tout de même classée 
au deuxième rang chez les manu­
facturiers d'ordinateurs, la Digital 
Equipment, voit les siennes grim­
per de 265 millions $ à 4 milliards 
$ en dix ans. 

La révolution informatique est 
arrivée. Du moins chez le consom­
mateur. Les boutiques de vente et 
de service d'ordinateurs domesti­
ques et de micro-ordinateurs 
poussent comme des champi­
gnons. Le nombre de magazines 
spécialisés en informatique passe 
en quelques mois de cinq à 40. 
Ironique disent certains que ce 
snit encore l'imprimé oui serve de 
médiateur a cette industrie du sili­
cone qui justement veut la mort du 
papier. 

Voilà aussi que la très sérieuse 
IBM, dont on entendait très peu 
parler ces dernières années telle­
ment elle tentait de se faire petite 
devant les accusations portées 
contre elle par le ministère de la 
Justice américain au début des an­
nées 70 au chapitre des lois anti­
monopoles, fête à sa façon l'aban­
don des poursuites: non seule­
ment ses ventes ont-elles atteint le 
chiffre record de 34,4 milliards $ 
en 1982, et ses profits 4,4 mil­
liards, mais elle vient, en moins de 
deux ans, de s'emparer de 21 p. 
cent du marché des ordinateurs 
personnels estimé à 7,5 mi l ­
liards $. 

L'exploft est d'autant plus re­
marquable que le groupe de tech­
niciens et de vendeurs responsa­
bles de la mise au point de l'ordi­
nateur domestique d'IBM n'a vu le 
jour qu'en juillet 1980. Deux ans 
plus tard, presque jour pour jour, 
en 1982, l'an dernier, IBM vendait 
200 000 de ces petites merveilles; 
ses distributeurs en écouleront 
800 000 cette année. À titre de 
comparaison, Apple a jusqu'ici 
vendu 700 000 appareils, dont 
270 000 en 1982. 

Le vent prend maintenant des al­
lures d'ouragan. La Travelers In­
surance vient de passer une com­
mande de 10 000 ordinateurs per­
sonnels chez IBM: d'ici deux ans 
tous ses représentants en auront 

un à leur disposition. La liste des 
entreprises qui offrent à leurs ca­
dres de défrayer en tout ou en 
partie le prix d'un micro-ordinateur 
s'allonge de jour en jour. 

Celle des fabricants de mini et 
micro-ordinateurs aussi. Tout 
comme celle des fournisseurs de 
logiciels et de programmes de tou­
tes sortes. 

Le consommateur a pris goût 
aux jeux vidéo; s'est laissé pren­
dre au jeu de l'ordinateur. Ce der­
nier est bien vite devenu un pro­
duit de consommation, entré dans 
le cycle de la désuétude planifiée. 
Il y a déjà un marché pour les ma­
chines usagées, florissant d'ail­
leurs. 

Le petit homme d'affaires, le 
commerçant s'est vite laissé con­
vaincre. C'est maintenant au tour 
des employés de bureau. 

La bureautique 
Les analystes prédisent de plus 

que le marché des ordinateurs uti­
lisés pour l'automatisation des bu­
reaux, la bureautique propre­
ment dite, atteindra pour sa part 6 
milliards $ en 1985 aux États-Unis 
seulement. Il faut ajouter un autre 
4 milliards $ qui seront consacrés 
à l'achat de photocopieurs, de 
standards téléphoniques, d'appa­
reils de transmission de données 
pour se faire une idée de l'impor­
tance de cette industrie. 

Les experts estiment à 20 mil­
liards $ la valeur potentielle du 
seul marché de la bureautique à 
I échelle de la planète en 1985. 
Les ventes totales de l'industrie 
devraient atteindre les 16 mil­
liards $ cette année. La concur­
rence est donc féroce. Certains 
manufacturiers risquent d'y laisser 
des plumes. Les investissements 
consentis par les principaux ma­
nufacturiers sont énormes. IBM a 
investi un peu plus de 10 milliards 
$ au cours des dix dernières an­
nées dans la modernisation de ses 
usines. On fait facijement chez les 
experts des grandes maisons de 
courtage américaines le parrallèle 
entre la situation actuelle dans l'in­
dustrie du micro-ordinateur et cel­
le qui prévalait ici dans celle de la 
motoneige dans les années 60. 
D'une douzaine de manufacturiers 
en pleine période d'euphorie, on 
est passé à un seul. Un des géants 
de cette technologie de pointe, la 
Texas Instrument, ne vient-il pas 
de surprendre la communauté fi­

nancière en déclarant une perte 
de 100 millions $ au premier tri­
mestre? Les déboires d'Atari sont 
de notoriété publique. 
Ces entreprises ont été, à des de­
grés divers, victimes de la satura­
tion d'un segment du marché et de 
la guerre des prix qui en a décou­
lé. Les prix de certaines pièces 
d'équipement ont fondu littérale­
ment en moins d'un an. 

On prévoit de même que les prix 
des ordinateurs domestiques bais­
seront de moitié d'ici un an; qu'il 
sera possible d ' ic i deux ans 
d'acheter des ordinateurs deux 
fois plus puissants pour le même 
investissement. 

Ces conditions du marché, de 
même que l'impérieuse question 
de la compatibilité des systèmes et 
des modes de communication, de­
vraient aussi susciter des maria­
ges et des alliances assez cocas­
ses. 

IBM vient par exemple d'acheter 
une participation de 15 p. cent 
de la Rolm PBX, fabricant d'un 
standard téléphonique électroni­
que de pointe qui lui donnera ac­
cès à une technologie qu'elle ne 
possédait pas jusqu'ici. On avance 
en certains milieux que Mitel, l'en­
fant prodige de l'industrie des télé-
communicaitons, aurait laissé pas­
ser une chance extraordinaire de 
s'associer à IBM dans .cette pro­
metteuse aventure. Un autre 
géant, la plus importante compa­
gnie américaine en fait, la Ameri­
can Telephone and Telegraph, 
l'AT & T, n'entend pas non plus se 
laisser damer le pion au chapitre 
des communications. Ses labora­
toires, Bell Laboratories, et les 
moyens financiers et techniques 
de Western Electric, sa filiale, lui 
permettront de commercialiser 
certains services déjà offerts par 
IBM et même ses propres ordina­
teurs dès l'année prochaine. 

Après avoir presque saturé le 
marché domestique, les fabricants 
s'attaquent donc maintenant au 
vrai marché. Le micro-ordinateur 
aura servi à appr ivo iser la 
machine, à faire sa connaissance. 
Maintenant que le consommateur 
a appris à s'en servir, à ses frais, 
chez lui, il se fait démarcheur pour 
les manufacturiers et demande 
qu'on mette cette même machine à 
sa disposition au travail. • 

Au Québec 
La situation de l'industrie au 

Québec est heureusement plus 

claire que celle du marché où, se­
lon un porte-parole d'une maison 
spécialisée, «il y a un paquet de 
petits projets, mais pas grande 
planification». Ici encore, faut-il le 
faire remarquer, le gouvernement 
fait figure de précurseur. La révo­
lution bureautique est beaucoup 
plus visible à Québec qu'à Mont­
réal, explique par exemple Jean-
Pierre Charest de Quantum. 

Les gouvernements sont certai­
nement plus conscients des éco­
nomies à réaliser de par l'impor­
tance même de la liste de paie de 
leurs employés de bureau. 

La compagnie AES de Montréal 
vient dè signer un contrat de vente 
de 20 millions $ avec le ministère 
du Procureur général (l'Attorney 
General) des États-Unis. Les quel­
que 150 postes de travail dissémi­
nés dans les 50 États permettront 
de transmettre des données et de 
communiquer de l ' information, 
d'automatiser les tâches de bu­
reau, de dire le vice-président de 
l'entreprise, M. Pierre Deschamps. 

AES Data, pionnier du traite­
ment de texte à l'aide de l'écran 
vidéo, présentait son prototype à 
Atlanta en Géorgie en ...1974. Son 
modèle AES 90 était à ''époque 
révolutionnaire. Ni IBM, ni Phillips, 
ni Burroughs n'avaient maîtrisé 
cette technologie ou pensé l'adap­
ter à cette opération pourtant pri­
mordiale. AES déclarait des ven­
tes de 188 million $ l'an dernier, 
23 000 postes de travail vendus, 
et accaparait 7 p. cent du marché 
américain des nouvelles livraisons 
d'appareils à traitement de textes. 
Avec IBM. encore, et Wang, AES 
contrôle 54 p. cent du marché 
américain. 

L entreprise montréalaise, filiale 
à 78 p. cent de la Corporation de 
développement du Canada, a 
réussi l'exploit en s'associant avec 
Lanier, compagnie américaine 
spécialisée dans la commercialisa­
tion des appareils de bureau. 

Le modèle 90 d'AES, commer­
cialisé aux Etats-Unis sous le nom 
de Lanier No Problem, aura permis 
à cette dernière de s'emparer de 
12,7 p. cent du marché en 1980, 
soit trois ans exactement après 
son arrivée sur le marché. 

La concurrence féroce que lui l i­
vrent IBM, Wang, Micom et autres 
fournisseurs l'aura cependant fait 
glisser tout aussi rapidement et 
forcée à réviser sa stratégie. 

Telles sont en effet les condi­
tions du marché. 

Une autre entreprise montréalai­
se, Micom, filiale de Phillips, s'est 
aussi taillé une place importante 
dans le secteur de la bureautique. 
Avec ses 180 millions $ de ventes, 
Micom contrôle actuellement à 
peu près 30 p. cent du marché ca­
nadien des appareils à traitement 
de textes et 6 p. cent du marché 
américain. Son président, M. Ste­
phen Dorsey. a aussi à son pal­
marès la fondation d'AES Data. 
Les péripéties des démêlés des 
deux entreprises font maintenant 
partie de ia petite histoire du mon­
de des affaires montréalais. Inutile 
donc d'y revenir. 

Les deux entreprises partagent 
maintenant sensiblement la même 
philosophie. Parties toutes les 
deux d'un même produit, un appa­
reil à traitement de textes, elles ont 
réussi à y greffer d'autres fonc­
tions, a peaufiner la machine afin 
de l'adapter aux besoins chan­
geant de leurs clients. 

Les 200 millions S de ventes en­
registrés par les deux entreprises 
montréalaises semblent bien insi­
gnifiants au regard des ventes 
d'IBM, ou même de ses profits, ou 
de celles de Digital. Elles ont peut-
être choisi la formule gagnante 
dans ce monde en constante ebul­
lition, la spécialisation et l'exploi­
tation à fond d'un segment de mar­
ché ou d'un besoin spécifique. 

Les études publiées dans la 
presse spécialisée s'accordent en 
effet sur un point: seules les gran­
des entreprises aux coffres bien 
garnis réussiront à se tailler une 
place importante. Les petits de­
vront tenter de se spécialiser, de 
se rendre indispensables. La guer­
re à outrance que se livreront ces 
prochaines années les géants que 
sont IBM, AT & T, risque d'en 
écraser plusieurs. 

Elles ont aussi choisi de se tail­
ler une place au sein d'un marché 
en pleine expansion, l'automatisa­
tion des bureaux. 

On se demande déjà en certains 
milieux si le marché des micro-or­
dinateurs et des ordinateurs do­
mestiques n'est pas déjà saturé, si 
la quincaillerie n'est pas déjà as­
sez abondante. 

Un fait significatif vient corrobo­
rer cet avancé: IBM n'a décidé de 
s'aventurer à fabriquer des ordina­
teurs domestiques qu'au moment 
où ils ont fait leur apparition dans 
les bureaux des entreprises, là où 
ils seront utilisés. • 



OUI À L'INFORMATIQUE, MAIS... 

Les syndicats reclament 
une «protection massive» 

'emploi de 
S 

evant les «puces» ou les 
«tiques», comme on les 
désigne en milieu syndi­
cal québécois, les quatre 

centrales acceptent le progrès in­
formatique et micro-technologi­
que, mais elles veulent en maîtri­
ser l'implantation. La CSN réclame 
d'urgence une législation, une 
charte des droits technologiques, 
qui devrait assurer «une protec­
tion massive» non seulement aux 
travailleurs, mais également à tous 
les citoyens. 

«Cette charte devrait compren­
dre, par exemple, des articles ga­
rantissant les libertés individuelles 
face aux banques de données. 
D'autres articles obligeraient les 
employeurs à donner à leurs em­
ployés un avis de six à douze mois 
avant d'introduire des change­
ments technologiques.» Enfin la 
CSN, dans son document «Les pu­
ces qui piquent nos jobs», préparé 
par le Comité de la condition fémi­
nine, mentionne aussi des articles 
au sujet de la formation et recycla­
ge obligatoires, où seraient préci­
sées les normes concernant la 
qualité du travail, la santé-sécuri­
té, etc. 

Les quatre centrales, qui repré­
sentent près d'un million de tra­
vailleurs québécois, se rencon­
trent sur un point: les gouverne­
ments à Ottawa comme à Québec 
doivent accorder un élargissement 
des droits à la syndicalisation. 

Au coeur même de l'approche 
syndicale de tout le phénomène de 
l'informatique, bureautique, roboti­
que et micro-électronique se trou­
ve un objectif: obtenir une plus 
juste répartition des profits engen­
drés par cette troisième révolution 
industrielle. 

La FTQ considère que les nou­
veaux «tiques» devraient augmen­
ter la productivité d'une façon 
spectaculaire et conséquemment 
les profits pour les entreprises. 
Aussi la Centrale veut-elle qu'on 
introduise dans les futures con­
ventions collectives des mécanis­
mes de partaqe des profits". 

L'un de ces mécanismes consis­
te en une réduction des heures 
de travail tout en assurant le main­
tien du même salaire pour le tra­
vailleur. Le porte-parole de la 
FTQ, M. Pierre Richard, cite 
l'exemple des typographes de LA 
PRESSE, qui ont négocié une ré­
duction de leur semaine de travail 
de 35 à 28 heures, en une douzai­
ne d'années, sans perte de reve­
nus. 

Pour sa part, la CSD s'intéresse 
au concept du «Cercle rouge» 
(Red Circle) dont on encercle le 
nom d'un employé. Cet employé 
recyclé à la suite de l'introduction 
d'une nouvelle technologie est 
maintenu à son salaire, mais si de 
nouveaux employés sont embau­
chés pour la même tâche ils le sont 
à un salaire moindre. 

Mais cela tourne toujours autour 
de la même préoccupation, celle 
de voir un enrichissement vertigi­
neux des entreprises et des ca­
dres et un appauvrissement crois­
sant des travailleurs. La CSN tra­
duit cela par un véritable mot d'or­
dre: «S'organiser pour ne pas se 
faire organiser.» 

«Pour passer à l'offensive et 
préparer une riposte adéquate, il 
nous faut viser un contrôle plus 
serré sur les nouveaux outils de 
travail et les conséquences de leur, 
utilisation, donc sur l'ensemble du 
processus», écrit la CSN, qui note 
par ailleurs que la nouvelle tech­
nologie peut être utilisée comme 
«briseur de grève» pour contre­
carrer les rapports de force au mo-

EMPLOIS 
«Selon plusieurs économis­

tes, à elle seule, la télématique 
fera disparaître des milliers 
d'emplois au Québec d'ici 
1990. Ce chômage technologi­
que frappera le personnel de 
bureau et le secteur tertiaire 
(68 p. cent des emplois au Qué­
bec) et il risque de toucher for­
tement notre industrie secon­
de ... Mais si les firmes cana­
diennes réussissent à prendre 
40 p. cent du marché local et 50 
p. cent des commandes mon­
diales, elles récolteront 21 mil­
liards S et créeront 140,000 em­
plois.» 
Source: MEQ «Les emplois de 
1990, les options gagnantes». 

Françoise Côté 

ment d'un conflit. Il n'y a qu'à pen­
ser au système de l'inter-Caisse et 
à celui des guichets automatiques 
dans les banques. 

La CSN a élaboré ses stratégies 
à partir de cinq principes: accès à 
l'information, contrôle sur le volu­
me de l'emploi, contrôle sur la 
qualité du travail, contrôle sur le 
maintien de la santé et contrôle 
sur la qualité des services. 

Consciente que les femmes ris­
quent d'être les plus pénalisées 
par cette révolution technologique, 
la centrale a fait un survol de «tout 
ce que vous voulez savoir et qui ne 
sera jamais écr i t sur vot re 
écran...». Les témoignages re­
cueillis chez des travailleuses sont 
révélateurs. 

Il y a cette perforatrice d'une 
institution financière qui préfère 
rester chez elle à ses frais plutôt 
que de voir baisser sa moyenne de 
rendement. Car la machine enre­
gistre le nombre de frappes à 
l'heure et la compétence est en 
fonction de la vitesse de frappe. 

Un agent de réservation à Via 
Rail affirme: «Sitôt qu'on se «dé­
branche» pour arrêter, une lumiè­
re rouge clignote sur le téléphone 
de notre surveillant», car c'est la 
machine qui surveille. 

Une téléphoniste de Bell Canada 
parle du rythme vertigineux impo­
sé par l'écran cathodique. «Le tra­
vail va trop vite, on a l'impression 
d'être des robots. Pas cinq secon­
des d'attente, pas plus de 30 se­
condes pour répondre au client et 
lui donner le renseignement de­
mandé... Chez nous, on fait en 
moyenne entre 650 et 700 appels 
par jour. Cela demande beaucoup 
de concentration et occasionne 
beaucoup de stress». 

Quant aux conséquences sur la 
santé, les centrales considèrent 
que le dossier est encore incom­
plet. Au premier plan on place le 
stress, puis la fatigue oculo-vi-
suellt, la fatigue musculaire, qui 

surviennent après quatre heures 
d'utilisation des machines. Il y a 
parfois des problèmes de peau et 
toute la question des radiations. 

À la centrale la plus politisée du 
Québec, la CEQ, la révolution mi­
cro-électronique pose des problè­
mes d'une plus grande ampleur. 
En effet, pour elle, il y a non seule­
ment l'impact sur l'emploi dans le 
réseau de l'éducation, mais aussi 
l'influence de l'informatique sur la 
formation du Québécois de l'an 
2000 et sur toute la société. 

Quant à l'emploi, la CEQ note 
que toutes les études canadiennes 
concordent sur un point: d'ici la fin 
du siècle, l'économie canadienne 
devra supporter un taux de chô­
mage fort important variant de 12 
à 15 p. cent. On sera confronté au 
phénomène de déqualification du 
travail. 

Le groupe d'étude de Travail-
Canada dit qu'une technologie de 
la micro-électronique adoptée 
sans discernement peut donner 
lieu à une répartition des travail­
leurs en deux catégories encore 
plus marquées: les travailleurs 

FEMMES 
Dans les bureaux et les ban­

ques, une baisse de 30 p. cent 
est prévue d'ici quelques an­
nées. À Bell Canada, on comp­
tait 13 000 téléphonistes en 
1969; il en reste un peu moins 
de 7 000. Aux Postes canadien­
nes, l'introduction du courrier 
électronique supprimera, d'ici 
1985, 14 0 0 0 emplois sur 
65 000. Dans les Affaires socia­
les, on s'attend à ce que 12 000 
emplois soient menacés. Même 
les emplois dans l'informatique 
sont fluctuants: le CN vient de 
congédier 200 analystes-pro­
grammeurs». 
Tiré de l'étude du comité de la 
condition féminine de la CSN. 

super-spécialisés et les travail­
leurs sans spécialisation. 

Tendance décelée par la CSD: 
le travailleur recyclé en informati­
que serait considéré comme un 
quasi-cadre parce qu'ayant accès 
aux banques de données et donc 
non syndicable. 

La CEQ considère que l'enjeu 
majeur réside dans le fait que les 
orientations données au virage 
technolog ique sont au coeur 
même des luttes sociales actuel­
les. «L'avenir dépend pour une 
large part de la capacité de lutte 
des organisations syndicales, po­
pulaires et féministes», dit le docu­
ment «Les tiques et l'école» de la 
CEQ. 

«En éducation, un des enjeux 
majeurs est de savoir si l'école ne 
servira pas d'outil d'intégration 
aux finalités économiques et politi­
ques des transformations techno­
logiques ou si elle amènera aussi 
les jeunes à saisir les enjeux so­
ciaux de l'informatisation de la so­
ciété.» 

Au niveau de la tâche, les ensei­
gnants perdront une partie impor­
tante du contrôle de leurs outils de 
travail (didacticiels, évaluation, 
etc.). Cela pourrait conduire à une 
normalisation accrue des ensei­
gnements. Sans compter «l'école 
à distance», qui s'implantera pour 
l'éducation des adultes et postse­
condaire. Aussi la CEQ réclame-t­
elle la création d'un secteur de re­
cherche sur l ' introduction des 
nouvelles technologies en éduca­
tion à l'INRS-Éducation. 

Pour l'immédiat, la CEQ entre­
voit que les enseignants ne seront 
pas remplacés par la machine, 
mais ia majorité d'entre eux de­
vront envisager le recyclage et le 
perfectionnement. La CEQ s'in­
quiète du fait que les universités, à 
la suite des compressions budgé­
taires, ne disposent pas présente­
ment des ressources nécessaires 
pour ce recyclage. • 
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LA BUREAUTIQUE 

- Et VOUS 
ça s'en vient ? 
Pardon? 

Japonais 5 
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A l'époque où les machi­
nes à écrire envahis­
saient les bureaux en 
Amérique du Nord, les 

Japonais continuaient d'écrire à la 
main. IS leur aura fallu deux décen­
nies pour que surgisse, à la table 
de travail des fragiles secrétaires, 
une machine à écrire de la dimen­
sion... de la table de travail et mu­
nie d'un chariot si lourd qu'il était 
presque impossible de le faire 
bouger. Aujourd'hui en consé­
quence, bien que le Japon se qua­
lifie de «leader de la nouvelle révo­
lution industrielle», i! accuse du 
retard tant au niveau de la produc­
tion des machines que de leur utili­
sation. 

Toshiba, par exemple, n'a lancé 
qu'en 1979 le premier ordinateur 
de traitement de textes en langue 
japonaise. Sans doute la com­
plexité de !a langue explique-t-elle 
ce retard, qui se comprend aussi 
par la structure de l'emploi au Ja ­
pon ainsi que par le mode «verti­
cal» d'administration de l'entrepri­
se. 

Les Japonais, férus de chiffres, 
ont fait le compte: le ratio cols 
blancs/ordinateur marquait 853 
en 1980 contre 844 aux USA. 
Dans le secteur du traitement de 
texte, ce ratio révélait un raDDort 
23 740 employés/machine au Ja ­
pon contre... 105 aux États-Unis. 
Avantage pour le Japon dans le 
champ du traitement terminal: 139 
employés / machine au Japon con­
tre 174 aux États-Unis. 

Au chapitre des investissements 
d'entreprise dans les ordinateurs à 
usage multiple, les USA mènent là 
aussi: b65 $ par col blanc au 
Japon contre 995 aux USA. Les 
PME américaines pour leur part in­
vestissent 85,5 S où les japonai­
ses mettent 42,5 $. 

Les efforts au Japon ont surtout 
porté sur la robotisation. Ce n'est 
aue depuis deux ans à peine Que 
le mot bureautique (office auto­
mation) est apparu dans le langa­
ge courant. 

«Si la productivité dans les bu­

reaux ne suit pas. notre avance 
dans l'industrie pourrait bien en 
souffrir, souligne Michiyuki Ueno-
hara. directeur exécutif de Nippon 
Electric. Il ne faut pas dormir sur 
nos lauriers parce que nous som­
mes en avant en robotisation», 
souligne-t-il, tout en expliquant 
que dans leur course à l'internatio­
nalisation, les industriels japonais 
se sont trouvés handicapés par la 
langue et l'isolement géographi­
que. 

Tout comme saint Franço is -
Xavier l'avait qualifiée lors de sa 
venue au Japon au 16e siècle, la 
langue japonaise est démoniaque: 
aussi pour les fabricants d'ordina­
teurs. La langue écrite japonaise 
est formée d'une écriture syllabi-
que comportant deux graphies dif­
férentes de 50 monosyllabes cha­
cune et de caractères chinois. Les 
trois systèmes d'écriture sont utili­
sés couramment. Le kanji (idéo­
grammes chinois) compte un mini­
mum de 2 000 caractères. Ceux 
d'usage courant sont au nombre 
de 3 500 à 5 000. Les problèmes 
d'insertion, de retrait et de sortie 
de cette masse de symboles ont 
été énormes, il va sans dire. Les 
surmonter a été un travail de titan. 
Seul le développement de puis­
sants empires commerciaux a 
rendu rentables la fabrication et 
l'utilisation de l'ordinateur de trai­
tement de textes en langue écrite 
japonaise. 

Inefficacité 
Bein que les études sur l'ineffi­

cacité dans les bureaux des entre­
prises japonaises sont inexistan­
tes, on s'accorde à dire qu'elle est 
considérable. Il est frappant de 
voir entre autres la difficulté ren­
contrée pour faire dactylographier 
une lettre en japonais. Le procédé 
d'utilisation de la machine à écrire 
est comparable à celui d 'une 
vieille machine d'imprimerie. Il faut 
entre autres déplacer, renverser 
les caractères. 

Ces difficultés devaient cepen­
dant se révéler une chance ines-

Huguette Laprise 

pérée pour des industriels. Elles 
ont en effet permis au marché du 
fac-similé de prendre un essor ful­
gurant. Ces machines permettent 
de transmettre facilement des do­
cuments manuscrits. En 1981, la 
production totale se chiffrait à 450 
millions $. Les Japonais croient 
donc qu'ils régnent sur le marché 
mondial du fac-similé. Dans le cas 
des photocopieuses, la situation 
est la même. En 1981, la produc­
tion a été de 900 000. 

L'équipement pour informatiser 
les tâches dans les bureaux est 
actuellement largement développé 
et graduellement mis en place au 
Japon. La production des fac-simi­
lés, des ordinateurs, des impri­
mantes augmente au rythme de 25 
à 35 p. cent chaque année. Quant 
à celle de nouveaux équipements, 
elle aurait triplé. 

Témoin de l'automatisation qui 
s'installe dans les buraux japo­
nais, un fabricant d'équipements, 
Takashi Hisata, président de Uchi-
da Yoko, déclare que pour l'année 
fiscale 1982, les ventes de machi­
nes traditionnelles ont chuté de la 
moitié. Par contre dans le secteur 
de l'électronique et des ordina­
teurs, Yoko accuse un taux de 
croissance annuel de 21 p. cent 
ces quatre dernières années. 

Le prochain pas consiste à ratio­
naliser les équipements. Il semble 
que les entreprises japonaises 
soient prêtes à le faire. Il n'y a au­
cune raison de croire que le pro­
cessus sera plus lent en bureauti­
que qu'en robotisation, au fur et à 
mesure que la technologie sera 
accessible. Certains observateurs 
croient même que le manque d'ef­
ficacité dans les bureaux pourrait 
accélérer la venue de la bureauti­
que. 

Inquiétudes et craintes 
Les patrons d'entreprise n'en 

rencontrent pas moins de nom­
breuses difficultés, entre autres 
celles causées par des locaux ina­
déquats. Plusieurs immeubles de 
bureaux à Tokyo sont en effet vé-

À 
TOKYO 

tustes. Il faudrait améliorer par ex­
emple le filage électrique et res­
taurer les immeubles. Mais les 
coûts de tels travaux à Tokyo sont 
plus élevés que la construction 
d'immeubles neufs. Et les entrepri­
ses font face à la rareté du terrain 
disponible. Conclure que ces diffi­
cultés pourraient ralentir le pro­
cessus d'informatisation des bu­
reaux, il n'y a quun pas. 

Il faut surtout retenir que les en­
treprises expriment de plus en 
plus la crainte de perdre, à court 
terme, leur compétitivité. 

De plus, on s'interroge au Japon 
sur les effets de la bureautique sur 
la main-d'oeuvre. Va-t-elle, com­
me on le craint en Europe, créer 
plus de chômage? On s'inquiète 
toutefois un peu moins au Japon 
en s'appuyant sur deux caractéris­
tiques de l'emploi: la sécurité et le 
faible taux de chômage. 

Plusieurs études toutes plus ou 
moins documentées tendent à 
prouver que l'automatisation des 
bureaux va provoquer une aug­
mentation des emplois ou en tout 
cas en sauver. Par contre, un 
sondage du Syndicat des travail­
leurs de l'électricité démontre que 
50 000 de leurs 370 000 membres 
ont été privés de leurs emplois 
dans les usines et les bureaux. Il 
s'agit surtout de femmes et de 
gens âgés qui ont été reclassés 
dans les entreprises. Le syndicat 
estime qu'il ne s'agit là que de 
chômeurs déguisés. On est par ail­
leurs davantage préoccupé par les 
besoins imminents d'une main-
d'oeuvre plus spécialisée. 

Autre société 
Quelle sera la bureautique au 

Japon dans les prochaines an­
nées? Uenohara Michiyuki offre 
une vision plutôt optimiste. « J e 
crois que les industriels seront 
concurrentiels avec leur nouvel 
équipement de bureau ces dix pro­
chaines années, souligne-t-il. De 
petits groupes de travailleurs vont 
fonctionner de la même façon que-
dans les «cercles de qualité» des 
usines afin d'améliorer la producti­

vité. La modernisation des bu­
reaux au Japon, poursuit-il, diffé­
rera sous certains aspects do celle 
des États-Unis, dans 10 ans. Il ne 
serait pas étonnant que plusieurs 
p a y s mani festent l ' i n ten t ion 
d ' a d o p t e r le mode j a p o n a i s 
d'automatisation des bureaux.» 

Un rêve, car pour le moment 
rien ne permet de croire que c est 
dans ce sens que se font les chan­
gements dans les bureaux. 

«La bureautique est toute nou­
velle au Japon, explique le Dr Fu-
sao Mori, directeur chez Mitsubi­
shi Electric. La gestion des bureaux 
est une affaire de société et de 
culture. Au Japon, elle n'est pas 
clairement définie et on ne peut 
dire réellement jusqu'où va tel ou 
tel secteur. La méthode américai-
no ocf hosi irni m r\liic H ô w a L \nnui, 
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L'anglais est également une lan­
gue faci le à manipuler et qui 
s'ajuste bien à l'ordinateur.» 

Le Dr Masaru Yamano, direc­
teur-gérant de Sanyo Electric, voit 
plus large. «L'informatisation, dit-
il, n'est pas une question nationa­
le, mais internationale. Actuelle­
ment, il existe des systèmes qui 
permettent de faire des calculs 
n'importe où dans le monde et de 
les retransmettre par téléphone. 
Par conséquent, le développement 
de la société informatisée n'est 
pas le fait que du Japon. Nous de­
vons développer un langage pour 
le monde entier.» 

Le Dr Yamano prévoit que dans 
le cas de l'écriture, elle sera ro­
maine. Il estime que la résistance à 
l'anglais sera enrayée au Japon. Il 
deviendra alors possible d'utiliser 
un langage qui mariera le japonais 
et l'anglais. 

Pour certains observateurs, si 
l'automatisation et l'internationali­
sation du travail dans les bureaux 
rendent nécessaire l'usage surtout 
de l'anglais, la société japonaise 
ne sera plus la même dans vingt 
ans à peine. On ne croit pas qu'il 
sera possible de travailler dans 
une langue et de «vivre ailleurs» 
dans une autre langue qui. dans le 
cas du japonais, supporte tout le 
système social. ' J 
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Jean-François Lisée 

Qu é b é c o i s , C a t a l a n s , 
c ' e s t e x a c t e m e n t la 
même chose sauf que 
c'est tout le contraire, 

bxac tement la même chose , 
parce qu'ils sont six millions à 
avoir survécu en tant que nation à 
une conquête étrangère au 18e 
s ièc le, à êt re sor t is indemnes 
d'une série de tentatives d'assimi­
lation. Minoritaires parmi 35 mil­
lions d'Espagnols sur les bords de 
la Méditerranée, près de la frontiè­
re française, les Catalans résis­
tent. 

La même chose, parce que ce 
peuple farouchement nationaliste 
tente aujourd'hui de reconquérir 
son autonomie, de défendre sa 
langue, le catalan, et sa culture 
contre l'insistante invasion de l'es­
pagnol. 

C'est tout le contraire parce que 
les élites nationalistes de droite 
que se sont donné les catalans ne 
parlent ni de souveraineté ni d'in­
dépendance, parce que la minorité 
espagnole en Catalogne n'occupe 
pas les conseils d'administration 
des banques et des grandes entre­
prises mais peuple les banlieues 
ouvrières. 

Les comparaisons sont toujours 
mauvaises, souvent vaines, mais le 
Québécois qui cherche à com­
prendre la réalité catalane ne peut 
s 'empêcher de les accumu le r 
avant de pouvoir les dépasser. Les 
Catalans y mettent d'ailleurs un 
peu du leur. Les politiciens locaux 
connaissent tous plus ou moins la 
réalité québécoise, ne serait-ce 
que parce que notre référendum 
de mai 80 coïncidait avec les bal­
butiements de leur autonomie. 

Les socialistes disent du prési­
dent du parlement catalan, Heri-
bert Berrera, leader du petit parti 
nationaliste «Esquerra republica-
na». qu'il est le «Lévesque cata­
lan». Pour les socialistes, c'est un 
reproche; pour Berrera nous le 
verrons plus loin, c'est un compli­
ment. 

La grande noirceur et 
la révolution tranquille 

Peuple fier, industrieux et con­
quérant, les Catalans ont toujours 
été, en dix s ièc les d 'h i s to i re , 
mieux organisés, et surtout plus 
prospères que leurs voisins espa­
gnols. Rapidement rattachés à la 
Couronne d'Espagne, ils ont, pen­
dant de longues pér iodes, joui 
d'une autonomie presque totale. 

Perdue au début du siècle, cette 
autonomie leur est rendue en 

1932, après la proclamation de la 
seconde république espagnole. 
Dans le tourbillon qui précède et 
suit le début de la guerre civile de 
1936, les Catalans deviennent in­
dépendants. 

Le 26 janvier 1939, avec la pri­
se de la capitale régionale, Barce­
lone, par les forces du général 
Franco, équipées par l'Allemagne 
et l'Italie fascistes, le rideau tombe 
pour 40 ans sur l'indépendance 
catalane. 

Le drapeau aux rayures sang et 
or est interdit, les partis nationalis­
tes dissous, l'enseignement du ca­
talan réprimé, les publ icat ions, 
journaux, livres, disques en cata­
lan disparaissent de la circulation. 

On parle bien le catalan dans les 
rues, dans les cafés, à la maison, 
mais on ne le lit plus, on ne l'écrit 
plus, de telle sorte qu'aujourd'hui 
la majorité des adultes catalans 
sont incapables d'écrire correcte­
ment leur langue maternelle. 

«Dans les années soixante, ça 
faisait plutôt chic de parler espa­
gnol même à la maison», raconte 
Montserrat, une amie barcelonai­
se, mère de deux enfants. 

«Les gens disaient que cela per­
mettrait aux enfants de s'exprimer 
parfaitement en espagnol. Moi je 
suis catalane, mes enfants le sont 
aussi, je n'ai jamais compris cette 
mode de toute façon. Qui veut 
avoir des enfants parfaits?» 

La mort de Franco, en 1975, al­
lait donner le départ d'une révolu­
tion tranquille qui ramènerait la dé­
mocratie à Madrid et un certain 
pouvoir aux régions. Dès 77, l'ins­
titution suprême catalane, la «Ge-
neralitat», est rétablie, et débutent 
les négociations pour l'élaboration 
d'un nouveau «statut catalan», 
adopté par une écrasante majorité 
de votants lors d'un référendum en 
octobre 79. Il faut dire qu'il n'y 
avait pas vraiment de «comité du 
non». 

La vraie bataille politique se dé­
roule en mars 80 pour l'élection 
des députés au parlement catalan. 
Un nom est sur toutes les lèvres: 
Jordi Pujol. Fils d'une vieille famil­
le nationaliste, Pujol avait été fait 
prisonnier, en 1961 , pour avoir 
chanté avec une partie de la foule 
le chant national catalan «Els Se-
gadors», à la fin d'une soirée de 
poésie donnée en présence de mi­
nistres de Franco. Pujol, alors étu­
diant en médecine et militant ca­
tholique, est resté trois ans derriè­
re les barreaux. Symbole de la ré­
sistance, il est le grand vainqueur 
des élections de mars 80. Bien 

Catalogne 
autre 

Québec 
que son part i «Convergenc ia i 
unio», doive constituer un gouver­
nement minoritaire pour la Catalo­
gne. Le travail peut enfin commen­
cer. 

La «loi 101» et 
«Saint-Léonard» 

Il y a plusieurs sortes de graffitis 
à Barcelone. Il y a les enseignes, 
unilingues espagnoles, barbouil­
lées hâtivement la nuit venue. Il y a 
des panneaux de signal isat ion, 
unilingues catalans, sur lesquels 
on a écrit «bilinguismo» au pin­
ceau. Il y a aussi — le catalan et 
l 'espagnol (appelé ici casti l lan) 
étant très proches — des cas où 
les auteurs anonymes ont ajouté la 
lettre ou la syllabe qui fait du mot 
catalan un mot espagnol. 

C'est que depuis l'adoption du 
«statut catalan» par le parlement 
espagnol, «le catalan est la langue 
officielle en Catalogne, ainsi que 
l'est également l'espagnol dans 
tout l'État espagnol». Comme la 
Catalogne fait toujours partie de 
«l'État espagnol», des problèmes 
de cohabitation surgissent. 

La «loi 101» catalane, adoptée 
en début d'année, prévoit que tous 
les citoyens de Catalogne ont le 
droit de traiter leurs affaires en ca­
talan avec le pouvoir public ou ju­
diciaire, que les fonctionnaires de­
vront se mettre à l'étude de la lan­
gue officielle et que les entreprises 
de caractère public devront offrir à 
leurs clients des services en cata­
lan. On est encore loin du compte. 
Selon Josep Fauli, porte-parole de 
Pujol, il n'y a encore que la moitié 
des juges qui peuvent comprendre 
ou s'exprimer en catalan. Et une 
partie des fonctionnaires dont a 
hérité le gouvernement régional 
sont de souche espagnole, ame­
nés là par l'administration de Fran­
co. 

En matière d'enseignement, la 
«loi de normalisation linauistique» 
est formelle: «Les langues catalane 
et castil lane (espagnole) seront 
enseignées obligatoirement à tous 
les niveaux de l 'enseignement 
non-universitaire». Les enfants qui 
entreprennent cet te année leur 
cheminement scolaire devront, à la 
fin de leurs études secondaires 
«démontrer une connaissance suf­
fisante du catalan et du castillan». 
Sinon: pas de diplôme. 

Aujourd'hui, environ 20 p. cent 
de l 'enseignement primaire est 
donné en catalan. Faute d'ensei­
gnants catalans, la conversion ne 
oeut aller DIUS vite. 

m 

Mais il y a entre 40 et 45 p. cent 
«d'immigrés» en Catalogne. De la 
main-d'oeuvre ouvrière et paysan­
ne venue de partout en Espagne 
pour profiter de la florissante éco­
nomie catalane. En 1977, alors 
que la crise n'avait pas encore fait 
tous ses ravages, la Catalogne re­
présentai t , avec seulement un 
sixième de la population espagno­
le, plus d'un cinquième du PNB, 
près d'un tiers de l'épargne et 40 
p. cent de la production industriel­
le du pays. 

Les «immigrants» proviennent 
en majorité d'Andalousie. Ils ont 
élu deux députés du Parti socialis­
te andalous (indépendant des so­
cialistes nationaux du premier mi­
nistre Felipe Gonzalez) au parle­
ment catalan. L'un d'eux, Francis­
co Hidalgo, se dit préoccupé par 
l'imposition du catalan à ses élec­
teurs. 

«Nous sommes pour le bilinguis­
me, expl ique-t- i l . Nous voulons 
que chacun puisse s'exprimer en 
catalan. Mais nous nous opposons 
à ce que toutes les matières soient 
enseignées en catalan.» Théori­
quement, les parents et les profes­
seurs doivent choisir entre l'ensei-
qnement des mat ières, maths, 
géo, h is to i re en ca ta lan et un 
cours de langue espagnole, ou 
l'inverse. Mais dans des quartiers 
où les deux communautés sont 
présentes, il arrive que la majorité 
des parents et des enseignants ca­
talans imposent leur langue à une 
minorité d'Espagnols. 

«La même situation s'est aussi 
présentée dans l'autre sens», note 
Hidalgo. 

Il y a donc des frictions, Cata­
lans et Andalous se tirent parfois 
la langue, charriant des stéréoty­
pes éculés. (Pour les Catalans, les 
A n d a l o u s son t p a r e s s e u x et 
bruyants; pour les Andalous, les 
Catalans sont renfermés et indivi­
dualistes.) Il n'y a cependant pas 
de «Saint-Léonard», même si les 
Andalous ont pris bien soin de 
montrer leur présence en 1978, en 
manifestant dans les rues de Bar­
celone. Ils étaient, rappelle Hidal­
go, près d'un demi-million. 

Un statut très particulier 
Retrouver ses petits dans l'inex­

tricable chevauchement de pou­
voirs entre Québec et Ottawa peut 
constituer une tâche herculéenne 
pour le Montréalais normalement 
const i tué. C'est pourtant de la 

petite bière, à côté de ce qui a t ­
tend le Barcelonais. 

La Catalogne a d ' abo rd une 
série de pouvoirs «exclusifs», cul­
ture, patrimoine, tourisme, voirie 
intérieure, sports, etc. Puis la Ca­
talogne doit décider des modalités 
d'application locale de lois cadres 
adoptées à Madrid: mines, pê­
ches, expropriations, environne­
ment, etc. Ensuite, la Catalogne a 
le droit — ou plutôt le devoir — de 
mettre en oeuvre les lois espagno­
les: relations de travail, aéroports, 
prisons, e t c . . 

C'était trop simple, il fallait en­
core créer la notion de «pleine 
compétence» de la Cata logne 
pour, par exemple, l'enseignement 
et la «compétence exclusive... en 
accord avec les bases» décidées 
par Madrid, en matière économi­
que, ouf! 

Pour résumer, le parlement ca­
talan a de réels pouvoirs en ma­
tière de culture et d'enseignement 
(et encore selon certains c'est dis­
cutable, mais pour le reste Barce­
lone ne peut qu'adapter et appli­
quer des décisions prises à Ma­
drid. 

Le gouvernement cen t ra l ne 
s'est d'ailleurs pas privé de con­
tester la légalité d'une vingtaine de 
l é g i s l a t i o n s c a t a l a n e s , avec 
succès dans une majorité de cas. 

«Nous avons moins de pouvoirs 
que les provinces canadiennes ou 
les États des États-Unis», affirme 
Barrera, le «Lévesque catalan» 
dont nous parlions plus haut. Il es­
père un jour récupérer tous les 
pouvoirs dont disposait la Catalo­
gne en 1939, mais son optimisme 
est à long terme. La fin du siècle 
plutôt que la fin de la décennie. 

Barrera réclame pour son peu­
ple le «droit à l'autodétermination, 
le degré d'autonomie doit être dé­
cidé par nous-mêmes et ne doit 
pas nous être imposé», dit-il. 

L'indépendance? Il n'y pense 
même pas. «J'aimerais pouvoir 
obtenir tout ce que M. Lévesque a 
obtenu pour le Québec. Mais dans 
le contexte européen, l'indépen­
dance n'est ni possible, ni néces­
saire. Nous tendons à une Europe 
unie, nous voulons éliminer les 
frontières, je crois que ce n'est 
pas le moment d'en faire de nou­
velles.» 

Entre l'autonomie désirée et l'in­
dépendance refusée, quelqu'un 
osera peut-être un jour leur propo­
ser ce qui est exactement la même 
chose, mais tout le contraire: la 
souveraineté-association... • 
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APRÈS LE VOVAGE 
DE KOHL EN URSS 

Les Soviétiques 
'entendent pas 

reculer devant 
les Pershing 

• 

Albert Juneau VIENNE 

Lors de la visite qu'il a ef­
fectuée la semaine derniè­
re en URSS, le chancelier 
ouest-al lemand, Helmut 

Kohi, s'est fait dire par les diri­
geants soviét iques, que si les 
Américains et leurs all iés de 
l 'OTAN procédaient en décembre 
prochain à l'installation des euro­
missiles (Pershing 2 et missiles de 
croisière), ils répliqueront par des 
contre-mesures appropriées pour 
garantir leur sécurité. 

Ce discours des Soviét iques 
n'est pas nouveau. Il le répète 
avec des accents variés depuis 
plus d'un an. S'agit-il d'un bluff ou 
d'une menace sérieuse? L'Europe 
sera-t-elle le théâtre d'une course 
aux armements atomiques? Les 
Soviétiques disposent déjà de 250 
SS-20 pointés sur l 'Europe de 
l'Ouest, alors que l 'OTAN se pré­
pare a installer 572 engins nuclé­
aires, sans compter, de part et 
d'autre, des milliers d'armes nu-

n cléaires tactiques, légères. 
co 
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M. Kohl ne se faisait pas d'illu­
sion sur les résultats de sa visite. 
Les négociations de Genève entre 
les Américains et les Soviétiques 
sur les euromissiles sont dans une 
impasse. D'un côté comme de 
l'autre, on semble exclure tout dé­
blocage avant la fin de l'année. 
Les Américains préparent active­
ment la livraison des premiers 
Pershing 2 et des Cruise Missiles 
en Europe. 

La compagnie Martin Marietta 
de Floride, qui fabrique les Ker-
shing 2, a ouvert toute grande les 
portes de ses usines à la télévision 
allemande afin qu'il n'y ait aucun 

doute sur la résolution des Améri­
cains. Les containers sont prêts, il 
ne reste qu'à les charger. 

Aussi, le voyage du chancelier 
ouest-allemand à Moscou visait-il 
surtout à ménager l'avenir et à 
prévenir que les futurs Pershing 2 
ne remettent en cause la coopéra­
tion entre les deux pays, patiem­
ment élaborée au cours des douze 
dernières années. M. Kohi n'a pas 
caché ses intentions: « L a RFA, a-
t-il dit. reste intéressée à une coo­
pération à long terme avec l 'URSS 
sur le pian économique, bien au-
delà de la fin du siècle...» 

La grande question qui se pose 
est de savoir ce que feront mainte­
nant les Sov ié t iques. Quel les 
cartes joueront-ils? Il semble que 
l'URSS, sans exclure les mesures 
militaires, tentera plutôt d'exploiter 
l'aspect politique du débat, i.e. de 
miser sur le mouvement d opposi­
tion aux nouvelles armes américai­
nes qui se manifeste en Europe. 

C'est d'ailleurs cette stratégie 
qu'ils ont suivie avec beaucoup de 
succès jusqu'à maintenant. Ils 
n'ont rien à perdre et tout à ga­
gner, car le courant pacifiste s'in­
tensifie de jour en jour. C'est en 
Allemagne de l'Ouest, bien enten­
du, que la partie se jouera. 

L'opinion publique 
est divisée 

S'il y a maintenant au Bundes­
tag (parlement), depuis la défaite 
des sociaux-démocrates de M. Vo-
gel. une majorité favorable au dé­
ploiement des missiles américains, 
il y a par contre, à l'extérieur, une 
autre majorité qui envisage ces 
nouvelles armes avec scepticisme. 
Le danger qui guette en effet la 
RFA, c'est la polarisation extrême 

des positions. Il y a de moins en 
moins d'opinions intermédiaires et 
d'indécis. 

Les sociaux-démocrates qui, il y 
a quelques mois encore, ména­
geaient la chèvre et le chou, vien­
nent d'annoncer qu'au train où 
vont les choses, ils se prononce­
ront probablement contre l'implan­
tation des euromissi les améri­
cains, lors de leur congrès spécial 
en octobre prochain. 

Plus encore, la direction du parti 
a autorisé ses membres à manifes­
ter avec le mouvement pacifiste, 
qu'elle considère maintenant com­
me un «compagnon de route» sur 
la voie du désarmement et de la 
détente. La grande centrale syndi­
cale allemande (DGB), dont les po­
sitions étaient restées très pruden­
tes jusqu'à maintenant, emboîte 
aussi le pas en s'enlignant sur la 
politique du SPD et en descendant 
dans la rue. 

Pendant ce temps, la coalition 
chrétienne-libérale au pouvoir (M. 
Kohi) soutient l'installation des ar­
mes américaines en décembre 
prochain, si l 'URSS et les États-
Unis ne parviennent pas à un ac­
cord à Genève. Même si ce cou­
rant, contrairement aux pacifistes, 
ne bénéficie pas d'appuis organi­
sés, il jouit néanmoins du support 
d'une partie importante de la po­
pulation. Bref, l'opinion publique 
allemande est de plus en plus divi­
sée, partagée en deux camps. Les 
observateurs de la scène politique 
allemande ont raison de redouter 
les éléments explosifs que com­
porte une telle confrontation. 

Négocier avec des 
vraies fusées 

Il n'y a pas que les Soviétiques 

qui misent sur l'opinion, il y a aussi 
les Américains. Pour les États-
Unis en effet, il est devenu évident 
qu'i ls espèrent obtenir plus de 
concessions des Soviétiques en 
négociant avec de vraies fusées, 
pointées sur Moscou, et non pas 
seulement avec des fusées de 
papier, comme ils font depuis un 
an. 

Ils comptent parallèlement sur le 
suppor t du gouve rnemen t de 
Bonn, qui leur est globalement fa­
vorable, pour convaincre l'opinion 
publique allemande du bien-fondé 
de leur politique. Cette stratégie 
leur laisse aussi du temps, puisque 
le déploiement des missiles doit 
s échelonner s*jr quelques an­
nées. 

Mais en suivant une telle voie, 
les Américains prennent le risque 
de provoquer un affrontement in­
terne en Allemaqne de l'Ouest. Ils 
ont sans doute déjà prévu que si le 
mouvement d'opposition venait à 
menacer le gouvernement Kohi, ils 
consentiraient à mettre un peu 
d'eau dans leur vin. Ils joueront à 
l'oreille. Les États-Unis ont l'habi­
tude des vagues anti-américaines. 
Ils savent qu'el les viennent et 
qu'elles passent, pour la plupart 
en tout cas. 

De leur côté, les Soviétiques ont 
commencé à préparer leur riposte 
à l'éventuel déploiement améri­
cain. Ils ont annoncé à la fin du 
mois de mai dernier un plan en 
trois points: augmenter le nombre 
de SS-20, installer des missiles 
sous-marins à courte portée au 
large des côtes américaines et im­
planter des fusées à faible portée 
(SS-22 et 23) en Allemagne de 
l'Est et en Tchécoslovaquie. 

Par contre, l 'URSS n'aurait pas 
l'intention d'installer des armes 
nucléaires à Cuba afin de ne pas 

violer l'accord conclu en 1962 
avec le président Kennedy. Les 

«au t res pays des Caraïbes ou de 
l'Amérique centrale semblent aus­
si exclus de tout projet soviétique. 

Répliquer mais 
avec prudence 

En dépit des menaces qu'elle a 
proférées, il faut s'attendre à ce 
que l 'URSS navigue avec pru­
dence. Certains indices laissent 
croire d'ailleurs qu'un rapproche­
ment entre les deux grands se 
dessine lentement, après quatre 
ans de rapports distants. 

b La conférence de Madrid sur la 
coopération et la sécurité en Euro­
pe, dont on redoutait I échec, est 
finalement sortie de l'impasse la 
semaine dernière. Les négocia­
tions sur les armes stratégiques 
intercontinentales ( S T A R T ) ont 
repris au début de juin. Dans leurs 
premières propositions, les Améri­
cains ont manifesté plus de sou­
plesse qu'on ne s'y attendait. 

Enf in, M. Reagan, qui selon 
toute vraisemblance tentera de fai­
re renouveler son mandat à la 
p r é s i d e n c e , songe ra i t sé ­
rieusement à une rencontre avec 
M. Andropov avant les élections 
présidentielles de novembre 1984. 
peut-être en avril ou en mai. 

Tout cela est bien beau, mais les 
dérapages sont toujours possi­
bles. Et c'est justement ce que 
voulait prévenir M. Kohi en se ren­
dant en URSS et en rappelant à M. 
Andropov que la RFA tenait à 
poursuivre la coopération à long 
terme avec Moscou. • 



Guy Fournier 

POUR RIRE 

Pesante liberté 
uand une femme est 
amoureuse et gentiment 
soumise à un homme, 
elle est généralement 

mince comme un fil et resplendis­
sante de beauté. Le cas le plus pa­
thétique que je connaisse est sûre­
ment celui d'Elizabeth Taylor. 
Quand elle suivait sans se poser 
de questions les directives des 
studios de cinéma qui l'enga­
geaient ou qu'elle faisait tout sim­
plement le bonheur de ses pre­
miers maris Eddie Fisher ou Mike 
Todd, c'était la plus belle femme 
du monde. L'avez-vous remarquée 
depuis qu'elle se pique de porter 
la cause des femmes sur ses 
épaules? 

Quel souvenir avez-vous de vo­
tre femme, monsieur, au moment 
où vous l'avez connue? J'imagine 
qu'elle avait 18 ou 19 ans, qu'elle 
pesait de 90 à 120 livres, selon sa 
grandeur et son ossature. Exami­
nez-la comme il faut avant de vous 
coucher ce soir et vous m'en don­
nerez des nouvelles. 

Mesdames, faites le même exer­
cice mental. Quel était votre poids 
à l'âge de 18 ou 20 ans quand 
vous ne vous posiez pas de ques­
tion sur la place du mâle dans le 
couple? Quelle était la taille de vo­
tre soutien-gorge? De votre gaine? 
Vous habilliez sans doute du 7 ou 
8 ans alors que vous êtes aujour­
d'hui mal à l'aise dans du 14, du 
15 et même du 18 ans. 

Pourquoi lentement, mais sûre­
ment, avez-vous commencé à 
prendre du poids, à vous inquiéter 
de votre cellulite, à suivre régime 
par-dessus régime pour perdre de 
l'embonpoint et le regagner pres­
que aussitôt? Mangez-vous vrai­
ment plus que lorsque vous aviez 
23 ou 24 ans et que vous étiez fol­
lement amoureuse de votre mari? 
Vous mangez sans doute moins. 

Une autre chose — fondamen­
tale celle-là — , ne vous traversait 
jamais l'esprit: celle d'avoir à juger 
constamment si en faisant tel ou 
tel geste, vous alliez faire preuve 
d'esclavage ou dune trop grande 
soumission à l'égard de l'homme.. 
Vous ne vous demandiez jamais, 
par exemple, si c'était votre tour 
ou celui de votre mari de laver la 
vaisselle, de faire le lit, de garder 
le bébé ou de le changer de cou­
che. Vous vaquiez te plus naturel­
lement du monde à ces humbles 
tâches qui grandissent la femme 
tout en la gardant mince. 

Poussons plus loin l'analyse. 
Après sept, huit ou 15 ans de ma­
riage selon le cas, vous avez com­
mencé à changer d'attitude. Même 
si votre mari arrivait du bureau fati­
gué mort, vous insistiez pour qu'il 
vous aide à faire la vaisselle. «En 
tout cas, tu pourrais au moins l'es­
suyer!» Ou vous teniez à prendre 
un soir off, même si le p'tit dernier' 

avait la grippe ou la coqueluche. 
«J'suis fatiguée de l'entendre 
tousser... C'est pas toujours à moi 
de passer des nuits blanches... 
Ces enfants-là, c'est à toi aussi... 
J'Ies ai pas fait toute seule!» 

Sous prétexte que c'était humi­
liant de demander de l'argent à vo­
tre mari, vous avez insisté pour 
qu'il vous remette l'administration 
du budget. «Je suis toujours là à 
quémander... Dorénavant, tu vas 
me donner une somme fixe cha­
que semaine et je vais m'organi-
ser... S'il en reste, je le mettrai à la 
banque, je ferai un petit voyage...» 
En même temps que vous vous 
éloigniez de votre mari, que vous 
perdiez de vue votre rôle de 
femme pour essayer d'accaparer 
certains des privilèges tradition­
nellement réservés à l'homme (en 
compensation des lourdes respon­
sabilités qu'il doit assumer comme 
chef de famille), vous gagniez du 
poids et la cellulite s'attaquait irré­
médiablement à votre taille de 
guêpe et à vos jambes si fines. 

Le phénomène n'est pas d'au­
jourd'hui. Des femmes comme 
Georges Sand ou la reine Victoria 
étaient parfaitement «libérées», 
mais elles avaient de la difficulté à 
entrer dans leurs vêtements. Heu­
reusement, elles constituaient des 
exceptions, parce que la plupart 
des femmes de leur temps accep­
taient de bonne grâce la supériori­
té du mâle et s'efforçaient plutôt 
d'en profiter que de la combattre. 
Depuis le mouvement de libération 
de la femme, la situation devient 
catastrophique. Les femmes — 
pas toutes, mais celles qui luttent 
pour la libération —, sont aux pri­
ses avec un embonpoint grandis­
sant et bientôt leur lutte contre la 
graisse et la cellulite prendra le 
pas sur leur combat contre l'hom­
me. Le problème devient si aigu 
que les magazines qui s'adressent 
aux femmes regorgent de publicité 
vantant les mérites des traitements 
anticellulite, des potions amaigris­
santes, des cures de jeûne, des 
lifts de fesses, de seins, du ventre 
et de toutes les autres parties du 
corps féminin qui enflent avant de 
s'affaisser inexorablement. 

Je serais bien tenté de faire des 
personnalités et de vous nommer 
les unes après les autres toutes 
ces féroces partisanes de ta libé­
ration-de la femme qui attestent 
hors de tout doute que-le féminis­
me est la première cause de l'em­
bonpoint des femmes... mais vous 
tes connaissez aussi bien que moi. 
Surtout, n'allez pas croire que je 
suis contre la libération des fem­
mes. Elles sont libres quant à moi 
de prendre tout le poids qu'elles 
veulent, mais en conscience je me 
devais de les informer des consé­
quences de leur mouvement. 
Qu'elles se le tiennent pour ditl • 

BOUFFÉES D'AIR... ET D'EAU 

La rivière Rouge en 
canot pneumatique 

I a rivière Rouge, entre Kil-
mar et Calumet, file si-
nueusement de couloirs en 

B B B c a n y o n s entraînant les ra­
deaux dans une succession de ra­
pides toujours changeants, mais 
aussi de longues étendues calmes 
où le «touriste» doit aussi pa­
gayer. Chacun est à la barre et 
tous se doivent d'être solidaires de 
la direction et du rythme du ra­
deau. Pas question uniquement de 
regarder le paysage, même s'il est 
magnifique et quelquefois grandio­
se. 

La Rouge est idéale pour le flot­
tage, et le novice comme l'expert y 
trouvent leur compte de découver­
tes. À la fin avril jusqu'en juin, la 
rivière se déchaîne, agitant des va­
gues qui se déferlent les unes 
après les autres, favorisant la des­
cente des radeaux géants dans 
différents rapides: le «canyon», la 
«machine à laver», la «turbo», la 
«confusion», la «Bellerose», etc. 

Durant l'été, quand ia rivière se 
calme un peu des crues printaniè-
res, on descend alors les «sept 
Soeurs», trop dangereuses en mai 
compte tenu de la hauteur de 
l'eau. 

L'aventure 
L'expérience se doit d'être 

vécue. On voit les rivières et les 
rapides d'un oeil nouveau par la 
suite. On a vécu la solidarité dans 
le défi, dans le plaisir, la crainte 
aussi quelquefois. On partage la 
bouffe ensemble à la halte, on 
transporte le radeau ensemble, on 
le vide à l'unisson aussi, tout com­
me on a tous ensemble le même 
risque de verser et de se mouiller. 
C'est bien davantage que la petite 
«pitoune» de la Ronde de l'île 
Sainte-Hélène. 

Les vrais mordus connaissent à 
la fin le «langage des rapides», 
selon la turbulence de ses eaux 
qui varie d'une saison à l'autre: de 
la classe 5 au début du printemps 
jusqu'aux classes 3 ou 4 au milieu 
de l'été. 

Une organisation 
très au point 

L'organisation est complète, ro­
dée, efficace, très au point. La sé­
curité prime sur tout: un guide ex­
périmenté accompagne chaque 
radeau et chacun doit suivre les 

PLEIN AIR 

ordres du moniteur. Un kayak ac­
compagne aussi les groupes en 
cas de danger. 

L'excursion de six heures de 
flottage comprend l'équipement de 
descente (radeau pneumatique de 
différentes grandeurs selon la sai­
son, vestes de sauvetage insub­
mersibles, les pagaies et le casque 
protecteur), le dîner, la navette 
aller-retour au terrain de station­
nement, un guide expérimenté 
dans chaque embarcation. Le 
coût: 45$ la semaine et 56$ les 
fins de semaine. 

L'été, le maillot est recommandé 
tandis qu'au printemps il faut à 
tout prix louer la combinaison 
étanche (comme celle des plon­
geurs sous-marins). 

André Bergeron 

Maintenant que ce sport devient 
de plus en plus populaire, plu­
sieurs compagnies offrent ce for­
fait. Les deux plus importantes 
sont certes «Nouveau monde, ex­
pédition en rivière» et « Rafting W3 
aventure». Les rivières qu'on peut 
descendre au Québec sont parmi 
les sites les plus splendides: la 
Rouge dans l'Outaouais, la Batis-
can dans la Mauricie, la Diable 
dans les Laurentides et la Harrica-
na en Abitibi. Chacune offre ses 
attraits, ses énigmes, ses surpri­
ses et ses aventures. 

En bref, une journée mémora­
ble, une journée de sensations for­
tes, d'air pur, de détente totale et 
de vie en groupe. Une expérience 
à refaire chaque année. • 
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Je viens de participer avec dix collègues au sport le plus fascinant 
des dernières années, une journée de descente de rapides de la rivière 
Rouge, dans l'Outaouais, en canot pneumatique. Aucune expérience 
n'est requise; il suffit uniquement d'oser, de vouloir relever un défi, de 
vouloir s'amuser et... de se mouiller 
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Charlevoix: 
on 
depuis 

19e siècle 

La beauté de la région tou­
ristique de Charlevoix en­
chante et séduit depuis fort 
longtemps: au 19e siècle 

déjà, de riches Anglais et Améri­
cains venaient passer leurs vacan­
ces dans des villas qu'ils s'étaient 
fait construire à Pointe-au-Pic. On 
accepte généralement que de ce 
fait, Charlevoix constitue l'un des 
tout premiers lieux de villégiature 
en Amérique du Nord. 

Graduellement, cette clientèle 
touristique s'est démocratisée et, 
aujourd'hui, Charlevoix est le point 
de ralliement de tous ceux qui ont 
un goût commun pour ce qui est 
beau. 

Charlevoix est un merveilleux 
pays à découvrir, une succession 
de paysages qui défilent. Le fleuve 
à perte de vue devient peu à peu la 
mer et les Laurentides vont à la 
rencontre des Appalaches. Chu­
tes, torrents, rivières impétueuses, 
caps, pics, baies, terres généreu­
ses, forêts, érablières à flanc de 
montagne, et puis minuscules val­
lées où se nichent petites villes et 
villages aux noms évocateurs, 
Cap-à-i'Aigle, Pointe-au-Pic, Port-
au-Saumon, Malbaie... 

C'est une région qu'on a chan­
tée, qu'on a peinte surtout. Que 
Clarence Gagnon, René Richard 
et d'autres jeunes artistes et arti­
sans nous ont montrée. Paradis 
des artistes et des artisans, lieu de 
séjour préféré dune jeunesse avi­
de de beau, de propre, d'espace, 
Charlevoix appartient aussi à la 
petite histoire du Québec. C'est de 
là, souvent, que sont partis ces 
pionniers qui colonisèrent le Sa-
guenay-Lac-Saint-Jean et plu­
sieurs autres régions du Québec. 

C'est une région qui offre aussi 
les plaisirs de plusieurs activités 
de plein air: randonnées à pied ou 
à bicyclette, escalades, baignades 
dans les lacs des Laurentides ou 
dans le Saint-Laurent, equitation 
et golf pendant la belle saison; ski 
alpin, ski de randonnée et raquette 
en hiver. Sans oublier ce qu'Amé­
ricains et Anglais ont découvert 
longtemps avant nous et ont proté­
gé jalousement pendant long­
temps aussi. Charlevoix est le pa­
radis de la truite mouchetée et il y 
a encore de «bons trous» où se 
pratique la pêche au saumon. En 
automne, on y chasse l'orignal, 
l'ours, le lièvre, ia perdrix et le ca­
nard. 

L'amateur d'art sera comblé: 
Charlevoix est devenu le pays 
d'adoption de plusieurs peintres et 
artisans, d'innombrables galeries 
d'art et boutiques d'artisanat ont 
essaimé dans plusieurs villes et 
villages. 

Il faut voir la magnifique collec­
tion de tableaux du Manoir Riche­
lieu à Pointe-au-Pic et l'école de 
poterie de Port-au-Persil, un point 
de ralliement important de la colo­
nie artistique. 

À Baie-Saint-Paul «la Magnifi­
que», il faut bien sûr voir les vieil­
les rues (Saint-Joseph, Saint-
Jean-Baptiste, Saint-Adolphe), ses 
belles vieilles maisons (la maison 
Simard), ses moulins (le moulin 
César, construit en 1722, aujour­
d'hui occupé par un sculpteur-
ébéniste, Lucien Bouchard), le 
moulin de la Rémy, (construit en 
1826 et toujours en opération). 

Mais il y a dans l'arrière-pays, 
juste en retrait de Baie-Saint-Paul, 
toute une série de petits rangs aux 

noms savoureux: Pis Sec, Matou, 
Cache-Toi-Bien, Misère, Pousse-
Pioche, et quoi encore. C'est une 
façon extrêmement agréable de 
perdre du temps en se rendant, 
lentement, voir les chutes du Bas-
de-la-Baie. 

À partir de Baie-Saint-Paul, les 
connaisseurs vont choisir la 362, 
route tortueuse qui longe le fleuve 
à flanc de montagne, grimpant en 
corniche dans la masse impres­
sionnante du Cap-au-Corbeau. 
Une côte très abrupte descend 
vers le fleuve et même ceux qui 
n|ont pas l'intention de se rendre à 
l'île-aux-Coudres ont tout intérêt à 
faire une petit visite à Saint-Jo-
seph-de-la-Rive. 

Tout près, la papeterie Saint-Gil­
les ouvre volontiers ses portes aux 
visiteurs. Dans un calme qui con­
traste étrangement avec l'habituel 
tintamarre de la grande production 
industrielie. on y fabrique encore à 
!a main un papier chiné de luxe qui 
a pour nom, selon les incrusta­
tions. Soie de Bouleau. Vent d'au­
tomne, Cordage... 

Le beau village des Éboule-
ments n'est pas loin non plus et un 
petit détour, sur la seule route de 
terre qui dessert son phare monu­
mental, mène à Cap-aux-Oies. Le 
hameau domine majestueusement 
le fleuve qui devient, à cet endroit 
précis, l'estuaire du Saint-Laurent, 
l'eau douce devient eau salée. On 
peut se baigner et, avec un peu de 
chance, on pourra voir s'ébattre 
au large les bélugas, ces cousins 
des dauphins nommés ici «mar­
souins», un nom qui graduelle­
ment a été donné à tous les habi­
tants de l'île-aux-Coudres: trois 
villages, Saint-Bernard, Saint-
Louis et La Baleine. Il ne faut pas 
manquer d'y visiter le musée «Les 
Voitures d'eau» (au sud-ouest de 
l'île). Le capitaine Eloi Perron a eu 
la oonne idée de transformer la 
goélette Mont-Saint-Louis en un 
musée différent, vivant presque. Il 
l'appelle, le Centre d'initiation à 
l'histoire des goélettes. 

Revenu sur le continent, on con­
tinue vers Pointe-au-Pic. Il y a là 
une centaine de belles villas et le 
Manoir Richelieu. Construit pour la 
première fois en 1899, détruit par 
le feu puis rebâti en 1928, il ap­
partient aujourd'hui au gouverne­
ment du Québec. Rien n'y man­
que: 305 chambres décorées en 
néo-rustique, disco-bar, tennis, 
equitation, théâtre d'été, piscine, 
magnifique terrain de golf, garde­
rie d'enfants. La qualité de la table 
y est aussi remarquable. 

En voyant pour !a première fois 
la Malbaie, si belle, on se deman­
de pourquoi ce nom. L'explication 
est affaire de marin: c'est Cham-
plain qui baptisa ainsi la baie 
après s'y être arrêté pour mouiller. 
Le lendemain matin, la marée avait 
mis son bateau à sec sur un estran 
d'argile. La Malbaio traduit l'amer­
tume d'un marin un peu humilié... 

On peut y voir une très belle 
goélette, la Saint-Andrée, y admi­
rer les chutes Fraser et Saint-
Georges, et visiter le musée régio­
nal Laure-Conan qui s'inspire du 
nom de plume de Félicité Anger, 
auteur des premiers romans qué­
bécois et dont le plus célèbre, 
l'Oublié, fut couronné par l'Acadé­
mie française. 

Plus loin, au milieu dune suc­
cession de beaux villages. Cap-à-
l'Aigle. Port-au-Persil, Saint-Si-
méon, Baie-des-Rochers, Saint-
Urbain, il ne faut pas oublier d'al­
ler visiter le remarquable centre 
éducatif Les Pallissades. Ses sen­
tiers écologiques sont d'une belle 
qualité et la beauté du relief, âpre 
et bousculé, est saisissante. Les 
voyageurs y trouveront plusieurs 
terrains de camping. 

On peut obtenir plus d'informa­
tions sur les possibilités touristi­
ques qu'offre la région de Charle­
voix en téléphonant de Montréal 
au 873-2015 et de partout ailleurs 
au Québec, sans frais, au 1-800-
361-5405. 

Se loger, 
se nourrir 

Visiter Charlevoix peut aussi 
constituer un délice pour le palais. 
Le réseau d'auberges est solide­
ment implanté et couvre l'ensem­
ble du territoire. 

À retenir: 
• L'auberge des Peupliers 381 

rue Saint-Raphaël, Cap-à-l'Ai-
gle, est la propriété de Ferdi­
nand Tremblay, l'aubergiste 
sans doute le mieux connu de 
Charlevoix. L'atmosphère qui 
règne dans cette auberge à elle 
seule vaut un temps d'arrêt. Il y 
a sept chambres à l'étage et la 
grange a été convertie en motel. 
Les repas sont généralement 
préparés sur le poêle à bois... 
mais on trouve à l'auberge 
sauna et bain tourbillon. 

• À Saint-Joseph-de-la-Rive, l'au­
berge La Perdriole a ceci de 
particulier qu'elle n'ouvre qu'en 
week-end. Elle est la propriété 
de Catherine Reid et Jean Le-
blond, un ex-réalisateur à Ra­
dio-Canada, ils reçoivent bien. 

• Dans l'île-aux-Coudres, l'auber­
ge Les Voitures d'eau du pa­
tron et capitaine Eloi Perron of­
fre une cuisine québécoise re­
marquable et des «p'tites soi-
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rées du samedi soir» qui ne sont 
pas piquées des vers. 

• Les Tremblay Dcur leur part, 
pourront presque faire un pèle­
rinage en choisissant oour se 
loger l 'auberge Beauséjour, 
aussi à Saint-Joseph-de-la Rive. 
Depuis plus d'un demi-siècle, 
cette excellente auberge est ad­
ministrée par des Tremblay. Au­
jourd'hui, c'est Pierre et Diane 
qui reçoivent. Nourriture familia­
le, piscine extérieure, tennis. 
C'est situé près du quai. 
Les petites auberges de la ré­

gion de Charlevoix sont parmi les 
plus charmantes du Québec. Le 
touriste qui cherche à s évader de 
la grande ville y trouvera le vérita­
ble accueil d'antan: hospitalité, 
bonne cuisine, atmosphère tran­
quille dans un décor grandiose. 

Pour ceux qui veulent «mener la 
vie de château», il y a dans Char­
levoix un hôtel de grand luxe: le 
Manoir Richelieu. Son architecture 
est imposante et son site majes­
tueux. 

Le camping 
Pour ceux qui préfèrent le cam­

ping, on y trouve une douzaine de 
terrains bien aménagés dont celui 
des chutes Fraser, assez particu­
lier, avec ses lacs à truites. 
Auberge de jeunesse 

A Baie-Saint-Paul, l'auberge de 
jeunesse Le Balcon Vert offre une 
vue splendide sur la baie. 
Vacances-familles et 
hébergement à la ferme 

Ces deux modes d'hébergement 
sont facilement accessibles dans 
Charlevoix. 

Comment s'y rendre 

Clermont 

Saint-Urbain 

Bci« dos R'.'.hers 

Sa in t-Siméon 

Port au Persil • 

a Malbaie 
Pointe-au-Pic 

Neuve St - lauront 

ri U t Eboulemen t i 
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\ Ho aux Coudrai 

la Porite-Rlvlèra 

ACTIVITÉS 

PRINCIPALES 

Sur la rive nord du Saint-Lau­
rent, à l'est de Québec, la région 
de Charlevoix s'étend de Saint-
ïite-des-Caps jusqu'à ''estuaire 
du Saguetiay, à Baie-Sainte-Ca­
therine. On s'y rend: 

• par terre: de Québec, on em­
prunte la route 138 en direction 
de Sainte-Annerde-Beaupré. Du 
Saguenay-Lac-Saint-Jean, la 
route 170, de la Côte-Nord la 
route 138. 

• par mer: la région de Charlevoix 
est reliée à la rive sud du Saint-
Laurent par un bateau-traver-
sier (Rivière-du-Loup-Saint-Si-
méon) et à la rive est du Sague-
nay par un service de traver­
s iez (gratuit) qui fait la liaison 
Tadoussac-Baie-Sainte-Catheri-
ne. 

Charlevoix, ce n'est pas le bout 
du monde. La Malbaie, su coeur 
de la région, ne se trouve qu'à 405 
kilomètres de Montréal. 

Les activités qui caractérisent la 
région de Charlevoix ont générale­
ment à voir avec les arts et les let­
tres. Ces activités sont nombreu­
ses, souvent improvisées et. de ce 
fait, sont difficiles à répertorier: 

À Pointe-au-Pic, au théâtre du 
Manoir Richelieu on présente la 
pièce «Double Jeu». 

Au Domaine Forget, il y a con­
cert de musique classique tous les 
samedis et mercredis à 20h. 

À Baie-Saint-Paul, on présente 
au cinéma Laurentien la pièce 
«Addi Addouce». 

Un petit nombre de festivals se 
déroulent dans Charlevoix durant 
la période d'été: 

— Le festival de l'Eperlan de 
Saint-Siméon (fin juillet). 

— Le festival Hippique de la 
Malbaie (du 5 au 14 août). 

1 -

— La Fête Foraine de Baie-
Saint-Paul, une fête d'amuseurs 
publics (fin juillet). 
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epu is le temps q u ' o n 
compare l 'ordinateur à 
l'homme il fallait pourtant 
que l'idée vienne à quel-

ju'un de faire l'opération contrai-
e, et de comparer l'homme à l'or-
t inateur. Je l ' ignorais, et vous 
tussi sans doute, mais cela se fait 
lepuis une dizaine d'années déjà 
lans le cadre de la «psychologie 
o g n i t i v e » , une b r a n c h e des 
ciences humaines qui s'intéresse 

t la façon dont l'homme acquiert 
A assimile ses connaissances. 

«C'est une discipline, explique 
e professeur Luc Giroux de l'Uni­
versité de Montréal, qui est domi-
lée depuis quelques années par le 
>aradigme du trai tement humain 
le l ' i n f o r m a t i o n , qu i pos tu le 
ju'on peut voir l'ensemble des 
onc t ions cogn i t i ves humaines 
;omme un système de traitement 
ie l'information symbolique. 

«Dans cette optique, l'activité 
cogni t ive est ana lysée comme 
oourrait l'être une machine infor-
natique, c'est-à-dire en considé­
rant à la fois ses composantes de 
natériel (mémoire à court terme, 
rtémoire à long terme, processeur 
central,*interfaces d'entrée-sortie) 
3t de logiciel (procédures d'enco-
lage, de décodage et de traite-
nent, structure de représentation 
les données, stratégies de solu-
:ion de problèmes).» 

Qu'est-ce que ce point de vue 
assez différent nous apporte de 
neuf? Dans l'ensemble, je ne sau­
rais trop dire, quoique les psycho-
ogues eux-mêmes semblent fort 
satisfaits des résultats acquis grâ­
ce à cette «métaphore de l'ordina­
teur». 

Ce qui m' in téresse ic i , c 'est 
plus particulièrement le travail que 
le professeur Giroux et ses collè­
gues de l'U. de M. ont réalisé à 
partir de ce concept sur le problè­
me de l'utilisation humaine des 
équipements informatiques, et en 
particulier de bureautique. L'es­
sentiel de ce qui suit a été tiré 
d'une conférence donnée par Luc 
Giroux il y a deux mois sous le titre 
«La dimension cognitive de la bu­
reautique» au Colloque annuel de 
l 'Associat ion de recherches en 
communication du Québec. 

Deux types de machines 
L'exercice consiste à considérer 

l ' in teract ion homme-ord inateur 
comme, en réalité, un dialogue en­
tre deux machines à traiter l'infor­
mation qui sont «programmées dif­
féremment», et à voir comment on 
pourrait harmoniser le mieux pos­
sible les deux programmes pour 
rendre la communication plus effi­
cace et plus agréable. 

Tout d'abord, note Giroux, alors 
qu'une machine industr iel le de 
type classique a une fonction spé­
cialisée (souvent unique) et fonc­
t ionne de manière ana log ique 
(commandes et cadrans reprodui­
sant en gros le mouvement ou l'ac­
tion de la machine), posant des 
problèmes d'ergonomie physique 
pour une tâche avant tout psycho­
mo t r i ce et p e r c e p t u e l l e , une 
machine informatique a un tout au­
tre caractère. 

Tout d 'abo rd , el le est moins 
spécialisée et accomplit des fonc­
tions multiples; c'est une machine 
numérique, où les actions sont re­
présentées non par des mouve­
ments mais par des symboles; la 
tâche consiste essentiellement à 
manipuler de l'information, ce qui 
est une activité cognitive exigeant 
donc un «feedback» cognitif, et 
par voie de conséquence une mise 
au point ergonomique cognit ive 
également. 

«Jusqu'ici, précise Luc Giroux, 
ces dimensions n'ont fait l'objet 
que de peu de recherches systé­
matiques dans le cadre de la bu­
reautique. Le design des systèmes 
repose plus souvent sur l'intuition 
des ingénieurs et des informati­
ciens, dont la psychologie n'est 
pas la préoccupat ion première. 
L'approche cognitive suggère une 
analyse plus formelle, afin que la 
notion d'une machine conviviale 
ou «user-friendly» soit autre cho­
se qu'un ordinateur qui vous dit 
«Bonjour» en vous appelant par 
votre prénom...» 

Étude de l'interaction 
Pour y arriver, il faut d'abord 

analyser la ou les tâches à accom­
plir du point de vue d'un sujet qui 
les maîtrise bien, pour identifier 

clairement les dimensions impor­
tantes de chacune des trois com­
posantes de l'interaction homme-
système, soit: la compétence de 
l'usager, la nature de la tâche et 
l'architecture du logiciel (bureauti­
que dans le cas présent). 

On étudie donc les paramètres, 
ou caractéristiques de la tâche, du 
sujet et de la machine, en gros se­
lon le schéma suivant: 

a) Sujet: l imites de mémoire 
courte et longue; capacités psy­
cho-motr ices, vitesse de traite­
ment des opérat ions mentales, 
stratégies de résolution de problè­
mes, procédures de lecture et 
d'écriture; qualités individuelles. 

b) Tâche: degré de complexité 
et niveau d'expertise requis; apti­
tude à se décomposer en sous-tâ­
ches plus simples; niveau de ren­
dement minimal (le gain dépasse 
le coût). 

c) Machine: efficacité des inter­
actions, en général et selon les di­
vers types; syntaxe des comman­
des; qualité de l'interface physi­
que; universalité versus adaptation 
à la tâche. 

Une fois cette étude faite, on 
peut voir à quel point la machine et 
son logiciel sont bien adaptés et à 
la tâche et à l'utilisateur, et par 
suite prendre les actions correcti­
ves qui s'imposent, soit du côté de 
l'usager (meilleure formation), soit 
de celui de la tâche (meilleure défi­
nition ou subdivision), soit de celui 
de la machine (modifications au 
matériel, au logiciel ou les deux). 

Cette approche est trop nouvelle 
pour qu'on puisse se dire absolu­
ment cur ta in des résultats qu'elle 
pourra donner. Elle ne saurait faire 
p i re que la s t ra tég ie «hit and 
miss» utilisée jusqu'à maintenant 
dans ce domaine: 

«Le Québec, conclut Luc Gi­
roux, est à la recherche d'une voie 
de développement face aux nou­
velles technologies. On parle entre 
autres beaucoup d'un «super-cré­
neau» du logiciel. Une des voies à 
suivre est peut-être la mise au 
point de logiciels non seulement 
performants au point de vue infor­
matique, mais qui tiennent compte 
de la psychologie de ceux qui les 
utilisent...» Q 

ous venions de quitter le 
c i rcui t de Sears Point 
dans le nord de la Cali­
fornie et nous roulions 

sur une petite route en lacets de la 
vallée de Sonoma lorsque mon il­
lustre passager résuma parfaite­
ment toute l'importance de l'évé­
nement. «Qui aurait pu croire, il y 
a quelques années à peine, que 
l'on en viendrait un jour à compa­
rer une grosse voiture de luxe 
américaine à une Mercedes-Benz 
et à en faire l'essai sur une piste 
de course?» 

C'eût été impensable et franche­
ment ridicule... C'est pourtant le 
programme qu'avait organisé la 
compagnie Ford pour l'avant-pre-
mière de la toute nouvelle Lincoln 
Mark VII 1984 et je dois dire tout 
de suite que la voiture s'est mon­
trée parfaitement à la hauteur d o n 
tel affrontement. 

Bien sûr, mon in te r locu teur 
n'était pas tout à fait impartial mais 
même si Jackie Stewart fait de la 
publicité pour Ford, il n'a pas per­
du pour autant sa lucidité et il con­
serve des vues très éclairées sur 
le statut de l'industrie automobile. 
Et, concernant la nouvelle Mark VII 
de Lincoln, il n'a fait qu'exprimer 
le fond de ma pensée. 

Dans son édition 1984 et plus 
particulièrement dans sa version 
LSC (pour « Luxury Sports Cou­
pe»), cette voiture est littéralement 
méconnaissable. Fini les pneus à 
flanc blanc, le toit de vinyle, les 
glaces de custode «opéra» et tou­
tes ces fioritures inutiles... En lieu 
et place, on a conçu une voiture 
au sty le épuré qui reprend le 
thème de la récente Thunderbird 
et dont les phares parfaitement in­
tégrés ont permis d 'obtenir un 
coefficient aérodynamique très fa­
vorable de 0,38. Allégée d'environ 
150 kg et raccourcie d'une trentai­
ne de centimètres, le seul indice 
qui permet de l'associer à sa de­
vancière est le traditionnel renfle­
ment au niveau du coffre arrière. 

Le pedigree 
Le styliste en chef de Ford, Jack 

Telneck, n'était pas d'accord avec 
cet artifice mais il avoue que c'est 
l'une des rares concessions qu'il a 
dû faire à la haute direction. Pour 
le reste, lui et les ingénieurs assi­

gnés au développement de la voi­
ture ont eu carte blanche et c'est 
ce qui fait que la Mark VII LSC a 
hérité d'une direction à crémaillè­
re, de quat re f re ins à d isque , 
d 'une suspension à air unique 
contrôlée par micro-processeur et 
qu'elle roule, tenez-vous bien, sur 
des Good Year Eagle GT à taille 
basse. 

Voilà un pedigree assez excep­
tionnel, il faut en convenir, pour 
une voiture qui n'était autrefois 
qu 'une opulente boulevard ière 
sans aucune prétention sportive. 
Or, cette bourgeoise enracinée est 
devenue un sédu i san t c o u p é 
Grand Tourisme amplement capa­
ble de donner la réplique à une 
Mercedes-Benz 380 SEC et, ce 
qui ne gâte rien, à moins de la moi­
tié du prix. Les puristes vont sans 
doute s'objecter mais quand on 
peut se lancer à fond sur un circuit 
de vitesse au volant d'une voiture 
de 3625 livres sans que les pneus 
ne déjantent dans les virages ou 
que les freins vous faussent com­
pagnie après quelques tours, il y a 
matière à réflexion. 

Le simple fait de pouvoir se prê­
ter à une utilisation aussi abusive 
est déjà une référence qu'une ba­
lade sur la route a tôt fait de confir­
mer. La Mark VII n'est ni une voitu­
re de course, ni une voiture de 
sport mais son comportement rou­
tier nous montre bien qu'elle a fait 
l'objet d'une transformation radi­
cale par rapport aux précédents 
modèles de cette lignée. 

Suspenson inédite 
L'une des caractéristiques les 

plus intéressantes de cette Lincoln 
est sa suspension à air à contrôle 
électronique mise au point con­
jointement par les ingénieurs de 
Ford et la compagnie Good Year. 
La voiture roule en quelque sorte 
sur un coussin d'air plutôt que sur 
des ressorts en acier et c'est ce 
qui a permis d'améliorer la tenue 
de route sans pour autant nuire au 
confort. Le système, que l'on dit 
fiable et très durable, a été expéri­
menté sur plus de deux milliards 
de milles et il permet de corriger 
constamment l'assiette de la voitu­
re en fonction de la charge, des 
accidents de terrain et de l'incli-
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naison de la carrosserie que ce 
soit en virage ou en freinage. 

Il est important de souligner que 
le système agit sur les quatre 
roues et qu'il compense automati­
quement la poussée latérale ou 
longitudinale. La suspension béné­
ficie en plus d'amortisseurs pneu­
matiques et de barres stabilisatri­
ces à l'avant et à l'arrière. La ver­
sion LSC se distingue par des élé­
ments de suspension renforcés, 
une direction à faible démultiplica­
tion et un rapport de pont plus éle­
vé pour de meilleures accéléra­
tions. 

Ce modèle vise nécessairement 
les acheteurs de grandes routières 
européennes et il est certain que 
la clientèle traditionnelle de Lin­
coln risque de s'y sentir un peu 
dépaysée. Elle pourra toutefois se 
rabattre sur les versions Bill Blass 
ou Gianni Versace qui, tout en res­
pectant la nouvelle architecture de 
la Mark VII, sont plus orientées 
vers le luxe, le confort et la dou­
ceur de roulement. 

Par rapport à ces dernières, la 
LSC propose une présentation in­
térieure beaucoup plus sobre sans 
chrome ou simili-bois, même si 
tous les accessoires habituels sont 
en place. On peut même obtenir 
en option un compas à affichage 
digital qui est très pratique pour 
ceux qui ont tendance à perdre le 
nord. 

Le groupe moto-propulseur est 
identique dans toutes les versions 
et consiste en un V8 de 5 litres à 
injection électronique jumelée à 
une boîte de vitesse automatique à 
4 rapports. Précisons toutefois 
que la voiture sera offerte éven­
tuellement (quelques mois après 
son lancement en septembre) avec 
un moteur 6 cyl. turbo diesel de 
2,4 litres fabriqué par BMW et une 
boîte automatique ZF également 
de construction allemande. 

On a beau avoir réalisé plus de 
2000 essais de voitures dans sa 
vie et fait de la course automobile 
avec un certain succès, on se sent 
toujours un peu intimidé quand on 
se retrouve en compagnie d'un 
bonhomme qui a été trois fois 
champion du monde des conduc­
teurs. Par la correction de son 
comportement routier, la Lincoln 
Mark VII m'a toutefois permis de 

ne pas faire sourciller mon célèbre 
compagnon de voyage...à moins 
que l'impassibilité fasse également 
partie de son rôle chez Ford. 

Conclusion 
Avec le lancement de la Mark VII 

et celui des Mustang SVO et EXP 
Turbo qui eut lieu au même mo­
ment (et dont nous traiterons bien­
tôt), Ford a brillamment démontré 
que l'agrément de conduite jouait 
désormais un rôle de tout premier 
plan dans l 'élaboration de ses 
nouveaux modèles. Après tout, on 
ne convie pas les journalistes à 
une piste de course en compagnie 
de Jackie Stewart pour admirer 
une nouvelle calandre ou des enjo­
liveurs chromés. • 

La nouvelle Lincoln Mark VII 
1984 est considérée comme 
une cuvée très spéciale par la 
compagnie Ford et on a tenu à 
souligner le caractère excep­
tionnel de ce millésime en pro­
cédant à son lancement dans 
un cadre hors de l'ordinaire. 

Délaissant le décor asphalté 
des pistes d'essai de Dearborn, 
on avait convié les journalistes 
dans la vallée de Sonoma en 
Californie, une région vinicole 
réputée possédant un cachet 
typiquement européen. 

Avec la vallée de Napa située 
à proximité, ce coin des États-
Unis compte pas moins de 140 
«wineries» ou viticulteurs qui 
produisent plusieurs vins de 
très haute qualité... L'essai de 
la Mark VII LSC fut d'ailleurs 
suivi par la dégustation d'un 
Cabernet sauvignon 1979 et 
d'un curieux mais agréable Car-
neros Spiceling (moitié Ries­
ling, moitié Gewurztraminer) 
dans les caves de Buena Vista, 
la plus ancienne maison du 
genre en Californie. 

Fondée en 1857, cette entre­
prise a marqué le début de l'in­
dustrie du vin dans cet État 
américain... Une caisse de vin 
du même producteur était dé­
cernée à il'auteur du meilleur 
temps dans un slalom organisé 
par Lynn St. James (pilote Ford 
à ses heures) pour mettre à 
l'épreuve la maniabilité des 
nouveaux modèles. J'aurai 
bientôt l 'occasion de faire 
«l'essai» de ce Chardonnay 
1980... 

Ford avait établi son quartier 
général au splendide Sonoma 
Mission Inn qui propose, entre 
autres services, une cure de re­
mise en forme de cinq jours 
(diète, massages, bains de 

boue et tout Je kit) pour un mo­
deste 1 800$ US... Le dirigea­
ble Good Year était de la fête 
avec son impressionnant nou­
veau tableau électronique en 
couleur proclamant les mérites 
des nouveaux produits Ford... 
et de leurs pneus Good Year. 
Les journalistes avaient d'ail­
leurs droit à un p'tit tour de 
«blimp» et à une leçon abrégée 
de pilotage. Un jeu d'enfant... 
Edsel Ford, le fils de Henry jr., 
était aussi de la partie. Après 
un apprentissage en Australie, 
il travaille maintenant comme 
assistant-directeur du départe­
ment des nouveaux produits... 

La piste de Sears Point où 
avait lieu la présentation des 
modèles 1984 appartient à l'an­
cien pilote de course Bob Bon-
durant qui y donne un excellent 
cours de conduite haute perfor­
mance en utilisant notamment 
une impeccable flotte de 15 
Mustang GT. L'école possède 
également une impressionnan­
te Ford LTD 1983 utilisant la 
même mécanique que la Mus­
tang GT 5 litres. Un modèle 
identique avec boîte de vitesses 
manuelle à 5 rapports sera 
commercial isé à partir de 
1984%. Les policiers l'attendent 
avec impatience... 

Deux restaurants à ne pas 
manquer dans les parages: 
Hotel Depot 1870 à Sonoma et 
l'Auberge du soleil à Rutherford 
Hill. Ce dernier surplombe la 
vallée de Napa et sert une cuisi­
ne absolument exquise. Réser­
vations de rigueur... Oubliez les 
prix d'aubaine pour les vins de 
Californie. Même sur place et 
chez le producteur, les bons 
Cabernet ou Chardonnay vont 
chercher dans les 10$ ou plus 
us... n 

Jacques Duval et son... «copilote» Jackie Stewart au cours de l'essai de la nouvelle Lincoln Mark VII 1984. 
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SE SOIGNER 

ébut d e l'après-midi, à 
H o n o l u l u : «Mon d o u x , 
p o u r v u q u ' a u c u n e c o n ­
n a i s s a n c e n e m'aperçoi­

ve!» J e v e n a i s littéralement d e m e 
traîner à q u a t r e p a t t e s jusqu'à u n e 
église h i s t o r i q u e e t r e p o s a i s a l l o n ­
gé s u r u n b a n c . P e r s o n n e d e m e s 
c o n n a i s s a n c e s , m a i s u n g r o u p e d e 
f e m m e s e n t r e p o u r v i s i t e r l'église. 
Il f a l l a i t v o i r l eu r a i r a b a s o u r d i 
q u a n d e l l e s s e s o n t approchées d e 
m o i . «Une h o n t e , i v r e à d e u x h e u ­
r e d e l'après-midi!» P o u r t a n t , m a ! 
e n p o i n t c o m m e j e l'étais, même 

Une sc ia t ique Hono lu lu 
u n e r e m o n t r a n c e d u p a p e n ' a u r a i t 
p a s p u m e f a i r e l eve r d e m a c o u ­
c h e . J e g i s a i s là d e p u i s u n e h e u r e . 
U n éternuement r o y a l a v a i t dé­
clenché u n élancement électrique 
d a n s t o u t e l a j a m b e d r o i t e , m e 
t r a n s f i g u r a n t b r u s q u e m e n t e n u n 
id io t i n c a p a b l e d ' a r t i c u l e r u n m o t . 
L ' a n c i e n n e église était l ' a b r i le 
p l u s près où j e p o u v a i s m e c o u ­
c h e r . 

D e s p l u s g r a n d s a u x p l u s h u m -
Dles, 8 0 p. c e n t d e l ' e n s e m b l e d e la 
p o p u l a t i o n s o u f f r e , un jou r o u l 'au t re , 
d ' u n e d o u l e u r aiguë a u d o s . I n o ­
m a s J e f f e r s o n , blessé e n l a b o u ­
r a n t d e v a n t s e s e s c l a v e s ; J o h n 
K e n n e d y , q u e s e u l e s a c h a i s e b e r ­
çante s o u l a g e a i t , e t E r n e s t H e ­
m i n g w a y q u i d e v a i t écrire d e b o u t ! 
P l u s récemment , d e s v e d e t t e s 
c o m m e E l i s a b e t h T a y l o r , B a r b a r a 
S t r e i s a n d e t L e e T r e v i n o o n t a u s s i 
c o n n u l e s a f f r e s d e s d o u l e u r s l o m ­
b a i r e s . 

Qu'importent les 
causes! 

Il e x i s t e m a i n t e s théories p o u r 
e x p l i q u e r l es r a i s o n s d ' u n a u s s i 
g r a n d n o m b r e d e v i c t i m e s d e s 
m a u x d e d o s , m a i s l ' une d e s p l u s 
p o p u l a i r e s e s t c e l l e d e l'évolution: 
l ' H o m m e n ' e s t p a s bâti p o u r s e t e ­

n i r d e b o u t , m a i s p o u r c i r c u l e r à 
q u a t r e p a t t e s . 

C e n ' es t p o u r t a n t p a s l ' a v i s d u 
D r l a n M a c N a b , orthopédiste d e 
réputation i n t e r n a t i o n a l e d e T o r o n ­
t o . «Les a n i m a u x , l es D a c h s h u n d s 
n o t a m m e n t , s o n t p l u s f réquem­
m e n t a t t e i n t s d e m a l a d i e s d i s c a l e s 
q u e les êtres h u m a i n s . E n o u t r e , 
c o m m e n t présumer d e la p o s t u r e 
d e n o s ancêtres a v a n t l a p o s i t i o n 
debout?» s o u t i e n t - i l . 

P o u r le D r H a m i l t o n H a l l , a u t r e 
orthopédiste, l ' u s u r e e t l a f a t i g u e 
d e s f a c e t t e s a r t i c u l a i r e s d e s vertè­
b r e s s o n t l e s c a u s e s l es p l u s c o u ­
r a n t e s - d e s m a u x d e d o s . A u t r e 
p o i n t d e v u e , c e l u i d u D r C a s e y , 
spécialiste d e l a d o u l e u r à l ' U n i ­
versité d u M i c h i g a n , q u i c r o i t p l u ­
tôt à u n phénomène s o c i a l , u n e 
manière d e m a l a d i e c o l l e c t i v e . E n ­
f i n , d ' a u c u n s suggèrent q u e l es 
d o u l e u r s c e r v i c a l e s e t l o m b a i r e s 
s o n t d ' o r i g i n e p s y c h o l o g i q u e , c e 
q u e c o n f i r m e l ' e x p r e s s i o n p o p u l a i ­
r e «avoir q u e l q u ' u n s u r s o n dos». 
Et p o u r q u e l q u e s - u n e s , l es m a u x 
d e d o s s e r a i e n t p l u s p l a u s i b l e s à 
i n v o q u e r q u e l a m i g r a i n e la nu i t 
v e n u e ! 

T o u j o u r s e s t - i l qu 'a l longé s u r 
m o n b a n c d 'ég l i se , t o u t e s c e s 
hypo thèses m ' a p p a r a i s s a i e n t 

c o m m e u n e f a r c e m o n u m e n t a l e . 
J e n ' a v a i s n u l p a t r o n «sur l e dos», 
e t e n c o r e m o i n s d e t r o u b l e s s o c i o -
a f f e c t i f s . 

M o n s e u l problème c o n s i s t a i t e n 
u n e h e r n i e d i s c a l e c o m p r i m a n t l e 
ne r f s c i a t i q u e , résultat d ' u n éter­
n u e m e n t i n t e m p e s t i f . 

Surtout le repos 
au lit 

E n c r i s e a iguë, l a r e c h e r c h e 
d ' u n e façon d e s o u l a g e r la d o u l e u r 
d e v i e n t p a r f o i s a u s s i exaspérante 
q u e l a d o u l e u r elle-même. D ' a u ­
c u n s médecins v o u s r e c o m m a n ­
d e n t d e s e n v e l o p p e m e n t s h u m i d e s 
c h a u d s , l es a u t r e s n e j u r e n t q u e 
p a r la g l a c e , a l l e z d o n c s a v o i r ! 

P e r s o n n e l l e m e n t , p l u s i e u r s 
c r a i n t e s m ' e f f l e u r a i e n t l ' e sp r i t c e t 
après-midi là. J e s a v a i s q u ' u n e t e l ­
le d o u l e u r a u g u r a i t d e s embête­
m e n t s . D ' a b o r d , il m e f a u d r a i t r e ­
g a g n e r l'hôtel e n m e traînant e t 
m ' a l i t e r p o u r p l u s i e u r s j o u r s . E t 
p u i s e n s u i t e a n n u l e r m o n v o y a g e 
d e r e t o u r c a r le t r a i t e m e n t l e p l u s 
e f f i c a c e c o n t r e u n e d o u l e u r l o m ­
b a i r e e s t l e r e p o s t o t a l a u l i t , d e 
l ' a s p i r i n e e t d e s d o u b l e s p u n c h s 
h a w a i i e n s 

Q u a n t a u x p l u s débrouillards, i l s 
dénichent u n e p a i r e d e m a i n s e x ­
p e r t e s p o u r m a s s e r l e u r s m u s c l e s 
e n d o l o r i s . 

M a i s p l u s o p p r e s s a n t e était l a 
c r a i n t e q u e la d o u l e u r p e r s i s t e e n 
dépit d e c e t r a i t e m e n t i n i t i a l e t 
c o n s e r v a t e u r . J e m e d i s a i s qu'à 
m o i n s d'être paralysé, j a m a i s a u ­
c u n orthopédiste n e p a r v i e n d r a i t à 
m e p e r s u a d e r à m ' e n l e v e r u n 
d i s q u e . S o u s l e s c e a u d e la c o n f i ­
d e n c e , l ' u n d e s p l u s g r a n d s c h i r u r ­
g i e n s a u C a n a d a m ' a déjà confié 
u n j o u r : «Je s u i s p a r m i l e s m e i l ­
l e u r s , m a i s n e m e d e m a n d e p a s d e 
t ' opé re r . T u gué r i r as a v e c l e 
temps». À l ' i n s ta r d e s h y s t e r e c t o ­
m i e s e t d e s c h o l e c y s t e c t o m i e s 
( a b l a t i o n d e la vésicule b i l i a i r e ) , i l 
se p r a t i q u e n e t t e m e n t t r o p d e d i s -
coïdectomies d e n o s j o u r s . 

L e Dr T i n n e s o n d e P h i l a d e l p h i e 
a f f i r m e : * U n e i n t e r v e n t i o n n e s ' i m ­
p o s e p a s l o r s q u e v o u s p o u v e z t o ­
lérer la douleur.» Néanmoins, i l a r ­
r i ve q u e la d o u l e u r p e r s i s t e e t so i t 
intolérable. E t e n d u s u r m o n b a n c , 
j e s o n g e a i s à l a c h a n c e q u e j ' a v a i s 
d e connaître u n e n o u v e l l e t e c h n i ­
q u e q u i p e r m e t d'éviter d e p a s s e r 
a u b i s t o u r i . N o u s r e p a r l e r o n s d e 
c e n o u v e a u procédé la s e m a i n e 
p r o c h a i n e . • 

Logirente: 
discriminatoire, 
injuste et 
ineff icace! 
Tr o m p e - l ' o e i l : c ' e s t le m o t 

f l a g e l l a n t u t i l isé p a r l e 
F ron t c o m m u n p o u r dési­
g n e r l e p r o g r a m m e L o g i ­

r e n t e , d a n s u n mémoire présenté 
a u m i n i s t r e d e l ' H a b i t a t i o n et d e la 

% P r o t e c t i o n d u c o n s o m m a t e u r , M . 
G u y T a r d i f , a u début d e j u i n d e r ­
n ier . 

C e F r o n t c o m m u n es t formé d e 
l ' A Q D R ( A s s o c i a t i o n québécoise 

o p o u r la défense d e s d r o i t s d e s r e -
£ traités e t préretraités: la F A D O Q 

(Fédération d e l'Âge d ' o r d u Qué-
û b e c ) e t le F o r u m d e s C i t o y e n s 
d âgés. 

2 Ça dégringole! 
D e p u i s sa création e n 1 9 8 0 , L o -

5 g i r e n t e n 'a apporté q u ' u n e a i d e 
très p e u s i g n i f i c a t i v e à m o i n s d e 4 

< p. c e n t d e s p e r s o n n e s âgées d u 
n Q u é b e c , e n v i r o n 2 0 0 0 0 s u r 
rf" 5 6 4 0 0 0 . Et le mémoire s o u l i g n e 
£ q u e l ' e x t e n s i o n d u p r o g r a m m e 
z ( q u e l ' o n d e m a n d e malgré t o u t ) à 
j c e u x q u i o n t d e 5 5 à 6 4 a n s n e 
£ f e r a i t q u ' a u g m e n t e r «l'illusion d e 

l'aide»! 
D R a p p e l o n s q u e L o g i r e n t e ava i t 
£ d e u x o b j e c t i f s : l ' u n , habillé d ' h u ­

m a n i s m e , v o u l a i t a i d e r l es p e r s o n -
6 nés âgées q u i c o n s a c r a i e n t u n e 
ï t r o p f o r t e p a r t d e l e u r s r e v e n u s à 

s e l o g e r convenaoïement; l ' a u t r e , 
pa r c e b i a i s , v o u l a i t les i n c i t e r à 
d e m e u r e r c h e z e l l es plutôt q u e d e 
r e c o u r i r a u x H L M o u a u x établis­
s e m e n t s d u réseau d e s A f f a i r e s 
s o c i a l e s . C ' e s t u n b u t n e t t e m e n t 
économique e t q u i s e m b l e p r i m e r 
le p r e m i e r . Malgré t o u t , L o g i r e n t e 
s e s i t u e d a n s u n e visée p l u s l a r g e 
q u i s ' a p p e l l e le m a i n t i e n à d o m i c i ­
l e . 

E n 1 9 8 0 , l o r s d e s a création, c e 
p r o g r a m m e c o m p t a i t t o u c h e r 
6 0 0 0 0 p e r s o n n e s : 2 6 7 4 7 s e u l e ­
m e n t o n t p u e n p r o f i t e r ; 2 5 0 0 0 
d e m a n d e s o n t été refusées. E n 
1 9 8 1 , 2 0 0 0 0 bénéficiaires étaient 
i n s c r i t s d o n t c e r t a i n s o n t v u l eu r 
a l l o c a t i o n d i m i n u e r d e 1 5 , 2 1 $ à 
2 , 1 5 $ p a r m o i s . 

E n 1 9 8 2 , a u 14 j a n v i e r 1 9 8 3 . 
les c h i f f r e s étaient les s u i v a n t s : 
1 6 7 2 9 a c c e p t a t i o n s , 6 1 6 7 r e f u s 
e t 2 5 0 0 c a s e n c o r e à l'étude. D e ­
m a n d e s t o t a l e s . 2 5 3 9 6 . C e s d o n ­
nées, fa i t r e s s o r t i r le mémoire, i m ­
p l i q u e n t «un dépérissement acca­
blant du programme Logirente». 
L ' i n c i t a t i o n à d e m e u r e r c h e z so i 
es t m i n c e ! 

Une course à obstacles 
Q u a n d o n lit l e mémoire d u F r o n t 

c o m m u n , o n a l i m p r e s s i o n q u ' i l 
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s ' a g i t plutôt d ' u n e c o u r s e à o b s t a ­
c l e s p o u r q u e l e g o u v e r n e n e m t ré­
d u i s e a u m i n i m u m l ' a p p l i c a t i o n d e 
s o n p r o g r a m m e . L a majorité d e s 
6 5 a n s e t p l u s résident d a n s d e u x 
catégories d ' h a b i t a t i o n s détenues 
p a r le s e c t e u r privé: d e s m a i s o n s 
d e c h a m b r e s e t d e s l o g e m e n t s 
m o d e s t e s . 

O n sa i t a u s s i q u e l es H L M o n t la 
préférence d e s p e r s o n n e s âgées 
m a i s le n o m b r e d e c e l l e s q u i en 
p r o f i t e n t e s t m i n i m e e n c o m p a r a i ­
s o n d u b e s o i n e t d e la d e m a n d e . 
L e s l i s t e s d ' a t t e n t e s o n t p l u s l o n ­
g u e s q u e le n o m b r e d'unités déjà 
occupées. O n n e d o i t p a s i g n o r e r 
a u s s i q u e le g o u v e r n e m e n t t r o u v e 
c e t t e f o r m u l e f o r t onéreuse. 

Q u a t r e o b s t a c l e s f r e i n e n t l ' a p ­
p l i c a t i o n d u p r o g r a m m e . D ' a b o r d , 
L o g i r e n t e f i x e s o n a l l o c a t i o n à 3 0 
p. c e n t d ' u n l o y e r plafonné s o u ­
v e n t crevé d a n s la réalité. T a n t p is 
p o u r c e u x q u i p a i e n t u n l o y e r p l u s 
élevé! D a n s l e s H L M , le p o u r ­
c e n t a g e e s t d e 2 5 p . c e n t d e s r e ­
v e n u s d u l o c a t a i r e , d o n c d e s a c a ­
pacité d e p a y e r . L e F r o n t c o m m u n 
s'élève c o n t r e c e t t e d i s c r i m i n a t i o n 
e t d e m a n d e q u e le c a l c u l d e s r e v e ­
n u s so i t fa i t d ' u n e façon c o m p a ­
r a b l e e t q u e l e s r e v e n u s a d m i s s i ­
b l e s s o i e n t f ixés a u - d e s s u s d u 
s e u i l d e pauvreté r e c o n n u . 

A u t r e d i s c r i m i n a t i o n : l e l o y e r d e 
b a s e d ' u n H L M c o m p r e n d l es se r -

Claire Dutrisac 

v i c e s d e c h a u f f a g e , l ' e a u c h a u d e , 
les t a x e s , u n e cuisinière, u n réfri­
gérateur e t s o u v e n t u n t e r r a i n d e 
s t a t i o n n e m e n t . O n e s t l o i n d u 
c o m p t e a v e c l es f r a i s afférents q u e 
reconnaît L o g i r e n t e , e t e n c o r e , 
u n e a l l o c a t i o n f o r f a i t a i r e e s t v e r ­
sée, n o n le coût réel d e c e s f r a i s . 

L e g o u v e r n e m e n t n e r e s p e c t e 
p a s le p r i n c i p e q u ' i l a lui-même 
énoncé, à s a v o i r q u il n e f a u t a l ­
l o u e r p l u s d e 2 5 p . c e n t d e s e s r e ­
v e n u s a u l o y e r . L e p r o g r a m m e L o ­
g i r e n t e n o n s e u l e m e n t e x i g e u n e 
c o n t r i b u t i o n d e 3 0 p. c e n t m a i s i l 
n e c o u v r e q u e 7 0 p . c e n t d u l o y e r 
plafonné, d o n c u n e p r o p o r t i o n e n ­
c o r e p l u s m i n c e d u l o y e r calculé 
e n t e n a n t c o m p t e e n p a r t i e d e s 
f ra i s afférents. 

L e s p e r s o n n e s e n hébergement 
d i s p o s e n t d e 9 0 $ p a r m o i s p o u r 
l e u r s d é p e n s e s p e r s o n n e l l e s , 
s o m m e q u e s o u v e n t les p e r s o n n e s 
âgées à d o m i c i l e n ' o n t p a s . C e ­
p e n d a n t , l e u r s b e s o i n s e n l o i s i r s , 
t r a n s p o r t s , v i s i t e s s o n t a u s s i 
g r a n d s , s i n o n p l u s . 

L e l o y e r plafonné d e s c h a m b r e s 
es t fixé à 1 4 5 $ p a r m o i s . D a n s 
c e r t a i n e s localités, ça v a , d a n s les 
c e n t r e s u r b a i n s c ' e s t s o u v e n t i n ­
s u f f i s a n t . L e l o y e r plafonné d ' u n 
l o g e m e n t p o u r p e r s o n n e s e u l e a 
été porté à 2 1 5 $ e t p o u r u n c o u p l e 
à 2 3 0 $ p a r m o i s , s a n s t e n i r 
c o m p t e d e l ' a u g m e n t a t i o n d e s 

coûts réels: c h a u f f a g e , e a u c h a u ­
d e , e t c . C e t t e p o l i t i q u e f r e i n e l a r e ­
c h e r c h e d e l o g e m e n t d o n t l e l o y e r 
s e r a i t t r o p élevé. F a u t q u e l es t a u ­
d i s s e l o u e n t . . . n o n ? C e s d e u x élé­
m e n t s , le p o u r c e n t a g e d e l ' a l l o c a ­
t i o n e t le p l a f o n n e m e n t d u l o y e r 
d o i v e n t être revisés s i l ' o n v e u t 
être e f f i c a c e . 

Interdit d'entrer 
L e s p e r s o n n e s âgées d e 5 5 à 

6 4 a n s c o m p t e n t p a r m i l e s p l u s 
démunies d e n o t r e société. E l l e s 
n e d i s p o s e n t q u e d ' u n f a i b l e r e ­
v e n u p r o v e n a n t s o i t d e l ' a s s u r a n -
ce-chômage, so i t d e l ' a i d e s o c i a l e 
e t p a r f o i s , d a n s très p e u d e c a s , 
d ' u n e r e n t e d e r e t r a i t e m i n i m e . L e s 
f e m m e s s e u l e s c o n s t i t u e n t l a m a ­
jorité d e c e g r o u p e e t 8 0 p. c e n t 
v i v e n t s o u s l e s e u i l d e la pauvreté. 
M a i s . . . défense d ' e n t r e r ! L o g i r e n t e 
n ' es t p a s p o u r e l l e s ! . . . 

La Régie du logement 
L a Régie d u l o g e m e n t n ' es t p a s 

u n e défense e f f i c a c e c o n t r e l e s 
h a u s s e s d e l o y e r . L e s l o c a t a i r e s 
préfèrent l es a c c e p t e r plutôt q u e 
d ' a v o i r r e c o u r s à la l o u r d e b u r e a u ­
c r a t i e d e la Régie e t d e méconten­
t e r u n propriétaire s o u v e n t m i e u x 
armé p o u r j u s t i f i e r s e s a u g m e n t a ­
t i o n s . 

D e u x a u t r e s barrières s o n t d r e s ­
sées d e v a n t l e s p o s t u l a n t s a u p r o ­
g r a m m e L o g i r e n t e . L e s m o y e n s d e 
d i f f u s i o n utilisés n e r e j o i g n e n t p a s 
la cl ientèle visée; l e s dépliants 
s o n t s o u v e n t t r a n s m i s a v e c d e t e l s 
r e t a r d s q u e l es délais mentionnés 
p o u r r e t o u r n e r l e c o u p o n s o n t déjà 
expirés a u m o m e n t d e la récep­
t i o n . 

E n f i n , la procédure d'adhésion 
a u p r o g r a m m e e$t t r o p c o m p l e x e 
et décourage les d e m a n d e s . 

B r e f , L o g i r e n t e e s t u n p r o g r a m ­
m e q u i , amélioré, s e r a i t v a l a b l e . 
C o m m e il e s t , c ' e s t u n sépulcre 
b l a n c h i ! • 



PHOTOGRAPHER 
Antoine Désilets 

«Ainsi pont, 
pont, pont... » 

C 'est où ce pont-là, M. Désilets? Ben 
voyons! C'est le pont de l'île! «L'î le?» 
L'île! L'île d'Orléans! Celle que Félix 
Leclerc habite et dont il a fait le 

tour...» Vous le saviez, bien sûr! Sauf que vous 
ne laviez peut-être jamais vu comme ça. Pour­
tant, placé dans un certain axe et regardant le 
pont de très loin, c'est ainsi qu'il vous apparat 
trait... Mais pour reconstituer cette image, les 
connaisseurs savent déjà qu'il faut employer un 
super-télé-objectif, dans ce cas-ci un Nikkor 
500mm catadioptrique à ouverture fixe de F/8. 
Comment suis-je «tombé» sur cette image? En 
regardant dans mon rétroviseur, au retour d'un 
reportage chez le Grand Poète de l'île... et par 
le hasard de mes recherches sur les jeux de 
lignes, les perspectives percutantes et les for­
mes symétriques, qui sont assez rares dans la 
nature car cette Dame se complairait plutôt 
dans l'asymétrique et le désordre organisé! Je 
cherche quand même et inutile de vous dire 
quel tour a pu faire mon sang au moment où j'ai 
ainsi « vu » le pont de l'île! Ma voiture s'est pres­
que d'elle-même arrêtée sur l'accotement, à la 
surprise du journaliste qui m'accompagnait: 
«Qu'est-ce ce que tu fais?» La réponse est 
toujours la même: « J e fends des poteaux... 
Oups! Je prends des photos! Attends-moi, j'ar­
rive!» Mise en piace du télé, prise de position 
au beau milieu de la route (ne laissez pas vos 
enfants faire ça!) et trois ou quatre clichés en 
rafale au 1 /500 de seconde à F/8 avec le filtre 
rouge léger incorporé à l'objectif: film Kodak 
Tri-X 400 ASA et tirage sur papier Kodak no 3. 
Toute l'oDération (excluant le tirage!) a duré 
moins d'une minute, même si j'ai attendu que 
deux autos se croisent, toujours pour ajouter à 
la symétrie! J'avais aussi bénéficié de «l'effet 
téléphoto», qui est dû à ce que cet objectif ne 
«voit» que 3 ou 4 p. cent du champ couvert par 
un objectif normal: il nous révèle ainsi des rap­
ports dimensions/distance entre les objets que 
la vision «normale» ne nous permet pas de 
percevoir étant donné qu'ils ne s'établissent 
qu'entre des objets très éloignés du point d'ob­
servation. Les objectifs à longue focale nous 
permettent donc «d'aller chercher» de «petites 
scènes» qui se passent au loin, sans pour au­
tant «aplatir» ou changer la perspective, com­
me on le croit souvent. Dommage que nous 
soyons la plupart du temps trop préoccupés 
par l'immédiat et la proximité des choses et que 
nous laissions aux faucons et autres «longs 
voyeurs» tout le plaisir de déceler ce qui se 
passe plus loin que le bout de notre nez. ! • 
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Mario Masson 

Di OUR TER Sous regard 
d'un soleil noir 

futur 

Sous le regard d'un so­
leil noir, Francis Dho-
mont, no 9109 dh, série 
gramme I.N.A. G.R.M., 
Harmonia Mundi, 1982. 

jolie. Douce parfois, quand 
d'euphorie le corps s'ab­
sente et l'esprit respire un 
brin d'éternité. Alors nul 

se profile, et le passé est 
échu enfin. Que le moment pré­
sent. L'immanence prend forme. 
Un soleil qui dérive. Un rire harmo­
nieux. Souvent les yeux. Rayonne­
ment de l'être, un fragment oublié. 
Le bonheur, peut-être. 

Folie. Dure aussi. Toujours trop 
longue. Noire comme un sang ma­
lade. Sombre de désirs virulents 
inaltérables. Le repli dans l'ourlet. 
Le manque. La perte. De quoi? 
D'un rien vu comme un tout. L'im­
possibilité à vivre. Le cerveau se 
tord dans une résille poisseuse qui 
en excite les extrémités, les chauf­
fe à les blanchir, en dissocie les 
l iens, les e f f i loche aux quat re 
vents de l'âme. N'en reste qu'une 
image, altérée, lourde comme un 
miroir au teint bistre, chevauchée 
d'éclairs, lucidité si brève, sous le 
regard d'un soleil noir. Un univers 
d' implacable enfermement, celui 

de la schizophrénie, quand l'être 
fait naufrage. 

Étrange entrée en matière! C'est 
qu' i l est quest ion de démence 
dans ce disque marqué par des 
paroles de fous. Déjà le titre effa­
rouche. Un soleil noir, la chaleur 
refusée, la mort lorsque d'aventu­
re la lumière s'éclipse. L'intérieur, 
lorsque les sons ruissèlent, esto­
maque tout autant. Une telle ren­
contre, celle des textes de Laing 
l'anti-psychiatre et de la musique 
é lec t ro -acous t ique de Francis 
Dhomont, ne peut être banale. 

Ronald D. Laing. Il a marqué, un 
jour, de son pas décidé la psychia­
tr ie. La remettait en quest ion. 
C'est une longue histoire, parfois 
scientifique. Au bout de cette ré­
flexion, des gens, ordinaires, à 
sortir du tunnel, celui de la perte 
de la conscience. Pour eux, la réa­
lité n'est pas que celle qu'i ls cons­
truisent pour survivre, happés par 
leur inexistence même, immobiles, 
minéralisés. Le schizophrène est 
seul, avec pour tout langage que 
son silence. 

Francis Dhomont, touché par 
ces énoncés venus de bouches 
trop souvent closes, tente ici de 
reproduire l'émotion contenue de 
la schizophrénie. Pour y parvenir, 

il utilise la musique électro-acous­
tique, souvent décrite comme in­
compréhensible, inorganisée, à la 
limite de l'audible, en bordure de 
la folie,mais si parfaite donc, en ce 
sens, pour rendre palpables le dé­
séquilibre et l'instabilité. Car avec 
la musique é lec t ro -acous t ique, 
nous sommes bien loin des con­
ventions. Partons d'abord de la 
musique tonale, où harmonie et 
mélodie sont réglées par l'obliga­
tion de respecter un ton principal. 
Beethoven, Bach, Mozart, Ravel 
l'ont explorée avec grand bon­
heur. 

Mais certains musiciens, comme 
Schonberg, rêvaient de supprimer 
la tonique en introduisant la notion 
de SÉRIE, pour ensuite composer 
de la musique sans tonalité, donc 
atonale. Ce système prit le nom de 
dodécaphonisme. Puis tout natu­
rellement, la musique dodécapho-
nique devait devenir un sous-en­
semble de la musique sérielle, plus 
riche de possibilités, plus énigma-
tique aussi. Dans la foulée, la diffé­
rence ne devait plus simplement 
se faire entre le son et le silence, 
mais entre ie bruit et le silence. 
Parallèlement l'apparition de tech­
niques nouve l les , fondées sur 
l'électronique, devait modifier le 
paysage musical. 

Francis Dhomont se situe à la 
pointe de cette recherche. La mé­
lodie, i'harmonie et le rythme n'ont 
plus pour lui le sens qu'on leur ac­
co rde habi tuel lement. Il leur a 
substitué plutôt, pour parler des 
sons, les notions de hauteur, d' in­
tensité, de durée, de timbre, de 
couleur, de forme, de masse, de 
pente ou de vitesse. La musique 
é l e c t r o a c o u s t i q u e , fe rmentan t 
dans les lieux obscurs des labora­
toires où les oscilloscopes! les ru­
bans magnét iques, les égal isa-
teurs ont remplacé les pianos et 
les violons, relève de l'émotion 
pure. Un moment lancinante, elle 
vibre à la limite de l'audible, s en­
roule sur elle-même, scintille, et 
enfle pour devenir grosse comme 
un boeuf. Puis elle s'éteint, stri­
dence acariâtre dont la couleur 
change brusquement. Chute verti­
gineuse. Les sons graves respi­
rent, hachés, s'unifient et éclatent. 
Et un bruit comme de l'eau qui 
goutte. Musique vive comme les 
sen t iments . Co lé r ique , par fo is 
grossière, tendue comme lorsque 
l'on vient de se frapper la tête con­
tre une porte mal fermée, qu'on a 
le goût de lui donner un coup de 
poing rageur et que le geste s'ar­
rête en pleine course. Cette ges­
tuelle n'a prise qu'une fraction de 

seconde . La musique é lec t ro ­
acoustique réagit et ondule à la 
même vitesse, si près qu'elle est 
des sens. Ce côté inorgan isé , 
t r o u b l e , a r y t h m i q u e , s a u v a g e 
s'adapte bien à la lecture des tex­
tes de Laing. Nulle autre qu'elle 
peut rendre cette insat isfact ion 
profonde, la misère morale, la fuite 
hors du temps qui caractérisent la 
schizophrénie. 

Lisez le texte suivant, presque 
poésie de Laing, accompagné de 
la musique de Dhomont. Un souffle 
métallique jaillit qui diminue pour 
exploser lorsque le désir est inas­
souvi. La voix qui déclame, claire 
au début, tordue et ravagée par la 
suite, se noie dans les sons sé­
rieux qui la côtoient. Écoutez. 

Je n'ai jamais eu ce que je dési­
rais 

J'ai toujours eu ce que je ne dé­
sirais pas 

Ce que je désire je ne l'aurai pas 
Je désire ce que je ne puis avoir 

PARCE QUE 

ce que je ne puis avoir EST ce 
que je désire 

Ce texte, une litanie, est la vie 
même qui passe, par le désir. Cer­
tains s'y font, d'autres pas. Qui 
sont les plus malades? • 
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Des Québécois 
s'illustrent 
au «World Open » 
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La 11e édition du fameux 
«Worl Open» a permis cet­
te année à un nombre in­
habituel de Montréalais de 

s'enrichir tout en pratiquant leur 
passe-temps préféré. Dans pas 
moins de quatre sections sur sept, 
nos ressortissants ont partagé la 
première place tout en s'assurant 
de prix en argent dans les quatre 
chiffres. 

Dans la section «Open», obliga­
toire pour les plus de 2000 , le 
c h a m p i o n du Q u é b e c Kev in 
Spraggett s'est brillamment com­
porté avec un score de 7 -1 , exae-
quo avec le GM argentin Quinteros 
et les Ml Bass, Shirazi et Zalts-
man. Bass et Zaltsman sont d'ori­
gine soviétique tandis que Shirazi 
est iranien bien qu'il réside aux É.-
U. depuis quelques années. En 
route vers ce succès, Spraggett a 
dé fa i t C o n n o r s ( 2 1 2 5 ) , Getz 
(2213) , Frankle (2341) , Kopec 
(2416) , Ftacnik (GM 2570) et 
Frias (2511), en plus d'annuler 

contre Quinteros (2581) et Dlugy 
(Ml 2506). Les cinq vainqueurs du 
«World Open 1983» ont empoché 
chacun 2420 $US. 

Dans la section 2 (1900-2000), 
Vidhyadher Kachroo est premier 
exaequo avec 6%-1S et gagne 
1 200 $ tout comme François Pa­
rent dans la section 4 . Dans la 
section 3 (1800-1900) il s 'agit 
d'un véritable balayage puisque 
Thomas Balla et Benoit Alain ter­
minent avec 7 -1 , se partageant les 
deux premiers prix, soit 1 500 $ 
chacun. 

Malgré ces succès et ceux des 
années antérieures, on remarque 
une baisse de la participation qué­
bécoise (une quinzaine de joueurs 
environ) et une baisse générale. 
Seulement 840 joueurs au total, 
c esi peu si on songe que le tour­
noi avait été déplacé de Philadel­
phie à New York. On peut peut-
être expliquer cet insuccès relatif 
par la tenue du «New York Open» 
d'avril, qui, avec sa bourse de 

100000 $, a sûrement porté om­
brage au «pet i t» 57 0 0 0 $ du 
«World Open». Je crois toutefois 
que l'explication réside davantage 
dans la formule même de ces tour­
nois. Les hauts coûts d'inscription 
nécessaires pour f inancer une 
bourse distribuée un peu comme 
dans une loterie créent un certain 
désabusement, surtout chez les 
nouveaux joueurs. Ceux-ci sont 
amenés à penser beaucoup trop 
en fonction des bourses par rap­
por t au p l a i s i r de j o u e r aux 
échecs. 

Beaucoup de joueurs ordinaires 
éprouvent beaucoup de plaisir à 
participer à un grand tournoi à 
cause de l'opportunité qu'ils ont 
de côtoyer des maîtres et des 
grands maîtres. Sous cet aspect, 
le «World Open 1983» était parti­
culièrement raté. La section ou­
verte qui incluait tous les meilleurs 
joueurs était située à l'étage des 
salles de réception au-dessus du 
rez-de-chaussée, tandis que les 

Jean Hébert 

sections 2 à 7 se retrouvaient 
groupées 18 étages plus haut! Évi­
demment ces inconvénients n'af­
fectent pas beaucoup les fanati­
ques qui s'y rendent année après 
année, mais pour d'autres, c'est 
décevant surtout lorsqu'on ne ga­
gne pas d'argent... 

Spraggett-L Ftacnik 
World Open 1983 
défente Gruenfeld 

1-d4 Cf6 2-c4 g6 3-Cc3 d5 4-
Cf3 Fg7 5-cxd5 Cxd5 6-g3 G-0 7-
Fg2 Cb6 8-0-0 Cc6 9-e3 e5 10-d5 
Ce7 11-e4 Fg4 12-a4 c6 13-a5 
Cc4 14-Db3 Cxa5 1 5-Da2 b6 16-
b4 Cb7 17-Fg5 c5 18-d6 Cxd6 
(Forcé. Si 19... Dxd6 20-Tfd1 Dc7 
21-Cb5) 19-bxc5 (Les noirs au­
raient l'avantage après 19-Cd5? 
C x d 5 ! 20 -Fxd8 Cxb4 suivi de 
Tfxd8) Cdc8 (Si 19... bxc5 alors 
20-Cd5 serait fort) 20-Da3! (Un 
nouveau coup! Jusqu'ici tout avait 
déjà été joué et analysé. Pour le 
pion en moins les blancs exercent 

une pression suffisante sur le jeu 
noir.) Tb8 21-Tab1 Dc7 22-Tfc1 
bxc5 23-Txb8 Dxb8 24-Dxc5 f6 
25-Fe3 Td8 26-Cd2! Ff8? (Meil­
leur était 26... Fe6) 27-Da5 Td6 
2 8 - C c 4 ( S e l o n S p r a g g e t t les 
blancs ont ici un avantage décisif) 
T c 6 29-Cd5 Rg7 30 -Dd8 ( 3 0 -
Cb4!) Rf7? 31-Cxe7 Txc4 (si 3 1 . . . 
Fxe7 32-Dd5 Te6 33-h3 gagne le 
F / g4) 32-Txc4 Fxe7 33-Dh8 Fe6 
34-Dxh7 Re8 35-Tc1 1 -0 . • 

ERRATUM 
PLUS présente ses excuses aux 
amateurs d'échecs à propos de 
l'absence des diagrammes qui 
devaient accompagner la chro­
nique de Jean Hébert de la se­
maine dernière. Diagrammes et 
les textes d'accompagnement 
seront publiés dans une pro­
chaine chronique. (NDLR) 
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qui donnent une âme 
un hôtel 

La tradition et la réputation 
d'une chaîne a sans aucun 
doute son importance en 
hôtellerie. On sait tout de 

suite qu 'un Holiday Inn et un 
Quatre Saisons n'offrent pas la 
même catégorie de service et de 
confort. Et on ne peut s'empêcher 
de s'interroger sur ce qu'il advien­
dra du Reine Elizabeth maintenant 
que le Canadien National, qui a 
fort peu d'experts en ce domaine, 
a décidé de l'exploiter à la place 
de la chaîne Hilton, qui en a beau­
coup. 

Il ne fait pas de doute non plus 
que la personnalité de son direc­
teur général influe sur celle d'un 
hôtel, même s'il doit fonctionner 
dans le carcan et selon les con­
traintes que lui impose son organi­
sation. Il y a peu de métiers qui 
exigent autant de versatilité et de 
qualités diverses. La direction 
d'un grand hôtel de plusieurs cen­
taines de chambres, cela exige 
d'abord un administrateur che­
vronné, un négociateur et direc­
teur de personnel qui sache négo­
cier de multiples conventions syn­
dicales tout en motivant des em­
ployés qui, selon leurs fonctions, 
se croient souvent des piima don­
na; un communicateur qui a le 
sens des relations publiques; un 
diplomate qui apaise les tempêtes 
possibles au sein dune clientèle 
issue de toutes les couches socia­
les; et une personnalité assez forte 
qui déteint sur ce qui n'est, en 
somme, qu'une autre masse de 
béton et de verre. Il doit aussi 
avoir été un globe-trotter increva­
ble qui a appris son métier sous 
toutes les latitudes et longitudes 
de la planète. 

La preuve qu'un directeur géné­
ral peut «faire» un hôtel est ici en 
la personne de Georges Villedary 
qui est revenu prendre charge du 
Centre Sheraton alors que celui-ci 
n'était toujours qu'un squelette 
dont on désespérait qu'il soit ja­
mais achevé. Et en période de cri­
se hôtelière, on se demandait bien 
quelle place il pourrait se faire au 
soleil. Il lui a fallu à peine plus d'un 
an pour faire beaucoup d'ombre 
autour de lui. 

J'avais connu Georges alors 
qu'une bande de joyeux lurons 

dont je faisais partie avait établi 
quartier général d'été au Relais 
des Cavaliers de Sainte-Margue­
rite où il était le gérant... et notre 
souffre-douleur car les lurons 
étaient parfois plus joyeux qu'ils 
n'auraient dû. Il aurait pu acheter 
cet hôtel quand Louis Tavan dut le 
céder, mais c'est à ce moment 
qu'il prit la décision, capitale pour 
sa carrière, de retourner oeuvrer 
pour de grandes chaînes et reprit 
son itinéraire à travers le monde. 

Quel a été ce périple qui forme 
un futur directeur général et qu'a-
t-il appris à diverses étapes? C'est 
fascinant. École hôtelière à Nice. 
Cuisinier à l'hôtel Beauséjour sur 
la Côte. Garçon à l'hôtel de la 
Plage à Evian-les-Bains. Récep­
tionniste à l'hôtel Montfleury à 
Cannes. Garçon à l'hôtel Ambas­
sadeur à Pans. Chef de rang dans 
un établissement thermal. Cuisi­
nier et garçon à La Flarnberge à 
Paris. Chef de rang à La Pergola à 
Paris (où il a appris comment faire 
les achats aux Halles chaque 
matin avec le patron et où il acquit 
ses premières notions de ges­
t ion). Capitaine au restaurant 
Jour et Nuit sur les Champs-Ely­
sées. Garçon dans trois hôtels bri­
tanniques (où il apprend l'anglais) 
et où son «carré» est toujours le 
plus propre car il y passe person­
nellement l'aspirateur). Émigré au 
Canada en 1964. Garçon au Bea­
ver. Maître d'hôtel des banquets à 
La Bastogne de Québec. Assistant 
maître d'hôtel au Hilton de Dorval. 
Gérant du Relais des Cavaliers où 
il rencontre sa femme Geneviève 
qui y est gouvernante et qui l'ap­
puiera dans sa décision de réinté­
grer les grandes chaînes, mais il a 
quand même appris le système 
comptable au Relais. Il devient 
spécialiste d'ouverture d'hôtels 
pour la chaîne Commonwealth Ho­
liday Inn du Canada et participe à 
l'inauguration de huit d'entre eux, 
surtout en Ontario (il apprend les 
rouages d'une organisation inter­
nationale).On l'envoie entraîner du 
personnel en Barbade et à Anti­
gua. Directeur adjoint du Holiday 
Inn de Sudbury. Première direc­
tion générale: au Holiday Inn dont 
il fait l'ouverture à Longueuil. Gé­
rant général au Holiday Inn de Val 

d'Isère. Même poste au Holiday 
Inn de Madère. Idem au Holiday 
Inn de Québec. Pendant tout ce 
temps, il suit des cours en gestion 
et en marketing. Change de chaî­
ne: gérant général de l'Auberge 
des Gouverneurs (centre-ville) à 
Québec (apprend pour la première 
fois comment fonctionne un hôtel à 
congrès). Gère, pour le groupe 
Bristol, un hôtel et restaurant (gen­
re Gibby's) à l'aéroport de Toron­
to. 

Et après toutes ces étapes (vous 
les avez comptées?) il accepte en 
mars 1981 le défi du Centre She­
raton que lui propose cette chaîne. 
«Dans quoi me suis-je embar­
qué?» se dit-il la première fois 
qu'il contemple la charpente ina­
chevée de 32 étages. 

En deux ans donc, il a fait d'un 
chantier en construction une belle 
grande machine de 585 chambres 
qui ronronne, tant elle semble 
fonctionner sans heurt. Qu'est-ce 
qui fait donc qu'un directeur géné­
ral donne le ton et un style à son 
hôtel? Georges Villedary a là-des­
sus la discrétion (une autre quali­
té) des grands hôteliers. L'atten­
tion au petit détail, me dit-il. Il mise 
sur le sourire d'un employé à un 
client, plutôt que sur l'application 
stricte des principes généraux. Il 
se flatte de savoir motiver son per­
sonnel (je sais pour en avoir ren­
contré plusieurs que les 15 per­
sonnes-clés de la direction for­
ment une équipe enjouée et homo­
gène). Mais il faut aussi savoir 
demeurer franc-tireur. 

Il faut, c'est certain, un sacré 
tempérament camouflé derrière le 
sourire de rigueur. 

Deux autres hôtels montréalais 
ont un nouveau directeur général: 
Dino Vondjidis au Régence-Hyatt 
et Bernard Agache au Bonaventu-
re qui, eux aussi, ont dû débourlin­
guer pour apprendre leur métier. Il 
sera intéressant de voir comment, 
eux aussi, personnaliseront ces 
grandes machines. Au Régence-
Hyatt c'est déjà commencé avec la 
réouverture du Tour de Ville, le 
remplacement de la disco Régine 
par un dîner-théâtre et !a transfor­
mation du bar La Rencontre en 
terrasse à vin. • 

DE 5 À 7 

André Robert 

J'ai ouï dire que... 
...Il n'y a pas autant de jalousie 

qu'on le colporte entre les grands 
chefs. Ainsi, cinq d'entre eux, dont 
Jean Cayer, Alain Jorand du St-
Trop', Jacques Robert du Tour­
nant de la Rivière et Pascal Gellet, 
de la Chamade, se donnent 
rendez-vous en moyenne une fois 
par mois pour échanger certains 
de leurs secrets. Ces réunions se 
font au nouveau Grand Café Van 
Dreys, sur la rue Selmont qui est le 
nouveau rendez-vous des gens de 
ce secteur d'Outremont et de Ville 
Mont-Royal. Pour ceux qui s'inter­
rogent, le nom de ce restaurant est 
bien celui de son proprio, mais 
transformé. Il s'appelle Georges 
Vondrejs et son papa était d'origi­
ne tchécoslovaaue 

...Un autre nom célèbre de notre 
restauration vient de disparaî­
tre. André Vaillancourt et Roger 
Bélanger, qui avaient acheté le 
Castel du Roy sur la rue Drum-
mond et qui avaient tenté de lui re­
donner son lustre du passé sous 
ce vocable, ont constaté que le 
nom était devenu plus un handicap 
qu'un atout. Exit le Castel qu'ils 
ont rebaptisé Casa Nueva et con­
sacré à la cuisne italienne. 

...Ça bouge dans le secteur 
Côte-des-Neiges, presque autant 
que sur Crescent, dans le domaine 
de la restauration. Ainsi, le Crazy 
Horse qui avait fermé après un in­
cendie, a été racheté par des inté­
rêts canadiens-français et redéco­
ré à 100 pour cent. Il rouvrira le 2 
août sous forme de piano-bar (avis 
aux intéressés: on cherche le 
chanteur-musicien qui l'animera. 
Le Paesano appartient maintenant 
au propriétaire du Toit Rouge. Et 
sur la rue Lacombe, un Vietnamien 
dépense 400000$ pour ouvrir... 
une pizzeria! (?)! Au travers de 
tout ce remue-ménage voguent 
deux indé logeab les : Vito et 
Bernard Rousseau, du Bouvillon, 
qui furent les pionniers de ce sec­
teur il y a plus de vingt ans et qui 
continuent d'y prospérer. 

...Le départ de Dieter Peikert 
semble avoir donné le coup de 
grâce à la discothèque Kathryn 
333 de l'hôtel Parc Régent. On ne 
sait pas encore quelle en sera la 
nouvelle vocation. Quant à Dieter, 
il vous accueille maintenant au 
club Rhapsodie de l'hôtel Quatre-
Saisons. • 
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Quand minou decide 
d'ignorer sa litière... 

< 
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La grande major i té des 
chats sont à la hauteur de 
leur réputation: ils sont na­
turellement propres. Ils ap­

prennent dès leur bas âge à fré­
quenter la boîte de sable et c'est là 
un comportement copié sur celui 
de la mère. On sait aussi que les 
chatons dépendent a la naissance 
entièrement sur elle pour «leurs 
besoins»; ils sont incapables de 
déféquer ou d'uriner par eux-mê­
mes et c'est la langue rugueuse de 
la mère qui stimulera leur réflexe 
urogenital ou d'élimination. Jus-
qu à l'âge de trois semaines envi­
ron, on ne trouvera aucun excré­
ment dans la nichée car la mère 
ingère le tout. C'est probablement 
là un exemple typique de compor­
tement ancestral passé de généra­
tion en génération et qui assurait à 
l'origine la protection des petits 
car les odeurs étaient ainsi gran­
dement réduites et les éventuels 
prédateurs ne soupçonnaient 
même pas la présence de chatons 
à croquer. Ce n'est que vers l'âge 
de quatre semaines que le réflexe 
d'élimination s'instaure chez le 
jeune qui commence à déféquer 
de lui-même mais la chatte tou­
jours présente lui indiquera les 
lieux appropriés; la boîte ou le 
petit coin du jardin. 

Et le petit, comme sa mère, 
creuse un trou, s'exécute et racle 
ensuite minutieusement le sol pour 
enterrer le tout, toujours en vue de 
dérouter les ennemis. Un auteur 
éthologiste avait déjà avancé une 
autre théorie pour expliquer ce 
dernier comportement. Selon lui, il 
est possible que le fait d'enfouir 
tout excrément avait au départ 
pour but de contrôler la transmis­
sion de parasites ou d'agents pa­
thogènes éliminés dans les selles 
et ainsi protéger l'espèce. 

De plus en plus 
de problèmes... 

Pourtant, il n'est pas rare que le 
propriétaire d'un chat se plaigne 
de sa soudaine malpropreté: il 
semble qu'il a subitement «oublié» 
où se trouvait sa boîte ou encore 
qu'il cesse tout à coup d'attendre 
qu'on veuille bien lui ouvrir la 
porte pour sortir. C'est cependant 

Q parmi les chats de maison, ceux 
^ qui ne sortent jamais et chez les 

chats d'élevage que les problèmes 
sont les plus nombreux. Certains 
chats prennent littéralement leur 
boîte en aversion. Si on veut ré­
soudre le problème, il faut évidem­
ment en trouver les causes et c'est 
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rarement facile. Certains chats, 
trop ancrés dans leurs petites ha­
bitudes n'accepteront pas, par ex­
emple, qu'on lui procure une nou­
velle boîte de forme ou de couleur 
différente. Changer la boîte de 
place peut encore être une frusta-
tion «énorme» selon les critères 
d'un autre. 

Les nouveaux produits mis sur 
le marché, tant la litière elle-même 
que les désodorisants ne sont 
peut-être pas au goût du chat: ils 
masquent peut-être les odeurs (se­
lon notre olfaction) mais ils peu­
vent aussi en dégager d'autres 
perceptibles par les sens plus ai­
guisés du chat. C'est souvent le 
cas de la litière additionnée de 
chlorophylle. 

Une expérience 
malheureuse 

Parfois la cause de l'aversion 
tire son origine d'une expérience 
malheureuse vécue dans la boîte: 
un chat est constipé et éprouve 
des malaises à déféquer, il pourra 
alors associer la douleur à la boîte. 
Pour un autre ce sera un problème 
de diarrhée. Pour un autre ce sera 
un traitement qu'on lui aura admi­
nistré alors qu'il était à éliminer: 
certains propriétaires profitent 
alors du fait que le chat est dans 
cette position où il ne peut pas se 
défendre pour donner les pilules 
prescrites... 

Dans d'autres cas encore, c'est 
simplement une boîte que l'on ne 
nettoie pas assez fréquemment. Le 
chat est dédaigneux et choisira 
plutôt de déféquer sur un tapis 
propre... L'emplacement de la li­
tière est encore à considérer: le 
chat est discret et peut-être n'ap-
précie-t-il pas que sa boîte soit à 
un endroit où «tout le monde le 
voit»,... préférant nettement un 
coin du salon plus tranquille et 
moins fréquenté! 

Un autre aspect à considérer 
chez le chat qui élimine tout juste à 
côté de sa boîte: peut-être a-t-on 
oublié que le chat a grandi et que 
la «petite» boîte achetée quand il 
avait trois mois est maintenant net­
tement trop petite... . 

Une autre expérience malheu­
reuse pour le chat est encore 
d'avoir été prive pendant quelques 
jours de sa boîte: aurait-on malen­
contreusement ou accidentelle­
ment fermé la porte de la salle de 
bain lui interdisant i accès? Et 
c'est pendant cette période qu'il 
aura choisi un autre endroit pour y 
revenir toujours... 

Un problème 
possiblement génétique 

Une autre explication au problè­
me dont la solution est encore plus 
difficile serait que certaines l i ­
gnées se sont peut-être rendu 
compte finalement que les préda­
teurs n'existent plus et qu'il n'est 
peut-être plus nécessaire d'être 
«si propres»... C'est ce qu'avan­
cent certains auteurs. Le problème 
a été principalement observé au­
près de chats appartenant à des­
races très (ou trop) populaires 
chez qui on a sélectionné pour la 
«beauté* mais en oubliant de sé­
lectionner pour «les bonnes ma­
nières»... 

Les chats sauvages étaient des 
bêtes solitaires. Nos chats domes­
tiques le sont encore dans l'âme et 
n'apprécient pas toujours la com­
pagnie trop nombreuse de leurs 
semblables. On a même l'impres­
sion qu'ils fixent entre eux des 
nombres limites. Ainsi, on peut 
très bien posséder cinq chats sans 
problème, un sixième arrive et 
alors commencent les problèmes 
de malpropreté qui ne sont que le 
résul tat de f rus t ra t i on . Pour 
d'autres maisons, le nombre limite 
pourra être de deux ou d'autres 
douze, tout dépendant des dimen­
sions, du nombre de pièces, etc. 
Cette surpopulation peut entraîner 
des pressions «sociales» trop for­
tes se traduisant par des dégâts 
indésirables. 

Les solutions ne sont pas aisées 
et demandent toujours beaucoup 
de patience, de compréhension et 
de stratégies. Si par chance, il n'a 
choisi qu'un seul autre endroit, on 
peut y placer sa boîte pour éven­
tuellement la relocaliser à l'endroit 
antérieur en la déplaçant de quel­
ques centimètres par jour. Une au­
tre solution efficace est d'y placer 
son bol de nourriture, le chat ne 
souillant jamais l 'endroit où il 
mange. 

Si le problème dure depuis long­
temps, que l'on a éliminé les cau­
ses physiques (emplacement, for­
me, dimensions de la boîte) ou que 
les endroits inappropriés sont trop 
nombreux, il faudra y voir des cau­
ses génétiques ou de frustra­
tions... mais peu importe la cause, 
il faudra alors procéder à un ré­
entraînement systématique. Le 
confinement dans une cage pour 
quelques jours ou pour quelques 
semaines où il n'y a de place que 
pour un lit, les bols de nourriture et 
la boîte de litière pourra suffire. 
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Dr Louise Laliberté 

Dans d'autres cas, la solution 
pourra prendre plus d'envergure... 
Ainsi on recommande de confiner 
le chat dans une petite pièce 
(peut-être la salle de bain) et de 
recouvrir au complet le sol de li­

tière: le chat sera alors obligé 
d'éliminer... dans la litière, que 
Ion réduira graduellement pour ne 
laisser après quelques jours que la 
seule boîte. Puis tout doucement 
on permettra l'accès au reste de la 
maison.-

Enfin, une erreur trop souvent 
commise est celle de croire qu'on 
enraie complètement l'odeur en u-
tilisant des produits à base d'am­
moniaque. Au contraire le chat n'y 
verra qu'une plus chaleureuse in­
vitation puisque le nez pourtant fin 
du chat ne fera pas de différence 
entre l'ammoniaque du désinfec­
tant et celui de son urine... • 
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Temps chaud, soleil brûlant! La gorge 
desséchée? Alors, assoyez-vous à 
l'ombre, relaxez et savourez lente­

ment, très lentement, un dessert glacé tel 
qu'un Parfait aux Fraises. Que c'est rafraî­
chissant! Ummm! 

i V t 

LGaspacho 
en gelée 

(pour 4 personnes) 
2 sachets de gélatine Knox 

500 mL (2 tasses) d'eau froide 
5 mL (1 c. à thé) de bouillon de poulet en poudre 

(2 c. à thé) de vinaigre de vin 
feuille de laurier 
gousse d'ail écrasée et hachée 
boîte de tomates de 398 mL (14 on), coupées 

en dés 
45 mL (3c. à soupe) d'oignons hachés 

concombre pelé, évidé et coupé en dés 
piment vert, coupé en dés 
branche de céleri, coupée en dés 
quelques gouttes de jus de citron 
sel et poivre 

mL 
1 
1 
1 

1 
1 

1) Mettre les oignons, les concombres, les piments et le 
céleri dans une casserole contenant 375 mL (VA 
tasse) d'eau bouillante salée et citronnée. Couvrir et 
faire cuire 4 minutes. 

2) Placer la casserole sous l'eau froide pour arrêter la 
cuisson des légumes. 

3) Égoutter et mettre les légumes de côté. 
4) Mettre la gélatine dans une casserole. Ajouter l'eau 

froide et le bouillon de poulet en poudre; mélanger et 
faire chauffer de 4 à 5 minutes pour dissoudre la géla­
tine. 

5) Retirer du feu. Saler, poivrer. Ajouter le vinaigre, l'ail, 
la feuille de laurier, les tomates et leur jus; mélanger 
et placer le tout au réfrigérateur pour épaissir le mé­
lange. 

6) Dès que le mélange commence à épaissir, ajouter les 
légumes; mélanger et laisser prendre au réfrigérateur 
pendant 1 heure. (N'oubliez pas que le mélange reste­
ra toujours un peu mou.) 

7 Verser la gaspacho dans des coupes individuelles et 
servir avec la sauce. 
Préparation de la sauce: 

125 mL (Vi tasse) de crème sûre 
5 mL (1 c. à thé) de sauce Worcestershire 
2 mL (% c. à thé) de moutarde sèche 

quelques gouttes de jus de citron 
sel et poivre 
persil haché 

Bien incorporer tous les ingrédients. 

Des plats 
de fraîcheur CUISINER 

2. Rôti de 
ronde 

(pour 4 personnes) 
1 rôti de ronde de 1,4 kg (3 livres) 

30 mL (2 c. à soupe) d'huile 
15 mL (1 c. à soupe) de moutarde sèche 

1 oignon coupé en gros dés 
45 mL (3 c. à soupe) de céleri haché 

1 carotte coupée en petits dés 
1 feuille de laurier 

2 mL (% c. à thé) de thym 
2 mL (Va c. à thé) de basilic 

375 mL (1 % tasse) de bouillon de boeuf chaud 
15 mL (1 c. à soupe) de fécule de maïs 
45 mL (3 c. à soupe) d'eau froide 

Préchauffer le four à 200° C (400° F) 
1) Badigeonner le rôti avec 15 mL (1 c. à soupe) d'huile 

et le saupoudrer de moutarde sèche. 
2) Placer le rôti dans un plat à rôtir et le faire cuire au 

four pendant 54 minutes ou compter 18 minutes par 
livre. 

3) À la moitié du temps de cuisson, saler, poivrer le rôti. 
4) 15 minutes avant la fin de la cuisson, ajouter les oi­

gnons, le céleri et les carottes. 
5) Ajouter les épices et le reste de l'huile. Saler, poi­

vrer. 
6) Dès que le rôti est cuit, le retirer et le mettre de côté. 
7) Placer le plat à rôtir sur l'élément du poêle, à feu vif, 

et faire saisir les légumes de 3 à 4 minutes. 
8) Ajouter le bouillon de boeuf. 
9) Mélanger la fécule de maïs et l'eau froide. Incorporer 

le mélange à la sauce et passer le tout au tamis. 
10) Servir la sauce avec le rôti. Accompagner le tout de 

pommes de terre au four et des petites carottes gla­
cées. 

Préparation des carottes glacées: 
3 carottes coupées en bâtonnets 

15 mL (1 c. à soupe) de beurre 
15 mL (1 c. à soupe) de sirop d'érable 

1) Mettre les carottes dans une casserez contenant 500 
mL (2 tasses) d'eau bouillante salée; faire cuire de 10 
à 12 minutes. 

2) Retirer du feu. Égoutter les carottes. 
3) Mettre le beurre et le sirop d'érable dans la casserole. 

Ajouter les carottes et les faire cuire à feu vif de 2 à 3 
minutes. (Pour glacer les carottes) 

4) Servir avec le rôti. 

Pol Martin 

3. Parfait 
aux fraises 

(pour 4 personnes) 
1 

125 mL 
500 mL 

50 mL 
500 mL 

sachet de gélatine Knox 
('/* tasse) d'eau froide 
(2 tasses) de crème glacée à la vanille, molle 
(% tasse) d'amandes hachées 
(2 tasses) de fraises lavées, équeutôes et tran­
chées 

1) Mettre la gélatine dans une petite casserole. Ajouter 
l'eau froide et faire cuire à feu moyen de 3 à 4 minutes 
en remuant constamment avec un fouet de cuisine 
pour dissoudre la gélatine. 

2) Placer la crème glacée dans le bol d'un blender oi 
d'un robot-coupe; mettre en purée. 

3) Ajouter la gélatine et mélanger le tout. 
4) Verser n tout dans un bol et laisser épaissir au réfrigé 

rateur. 
5) Dès que le mélange commence à épaissir, verser 6C 

mL (4 c. à soupe) du mélange dans une coupe. Recou 
vrir de fraises tranchées et d'amandes hachées. 

6) Répéter la même opération pour remplir les coupes. 
7) Décorer avec une fraise. Remettre au réfrigérateur e 

laisser prendre pendant 1 heure. 
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Un dieu chasseur 
Jean-Yves Soucy 
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Lettres au Surhomme 
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À travers trente-deux lettres 
passionnées, c'est une gé­
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224 pages 
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L'été du Grizzly 
André Vacher 
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maine d'effroi dans la région 
de Banff 
200 pages 

Le prix de ia liberté 
Alexandre Richelieu 
Dans ce t ea t autobiographi­
que. Alexandre Richelieu ra­
conte comment li a réussi a 
échapper, avec sa femme, à 
une vie sans issue 
132 pages 
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Roger Lemelm 
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film grandiose, évoque- chez 
nous des resonances tou­
jours particulières 
295 pages 
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Pointe-Calumet Boogie-Wocgie 
Claude Jasmin 
Suite de La petite patrie 
l 'oeuvre à grand succès de 
Claude Jasmin 
136 pages 
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Sainte-Adèle-la-vaisselle 
Claude Jasmin 
Après La petite patrie et 
Pointe-Calumet Boogie-
woogie, voici I apprentis­
sage de la réalité 
132 pages 
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Louky Bersiamk 
Le premier grand roman fé­
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400 pages 
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Gerard Bessette 
Un roman novateur sur le 
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sante intensité dramatique 
300 pages 
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Normand Rousseau! 
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La tourbière 
Normand Rousseau 
L'histoire d 'une famille et de 
l 'angoisse qu'elle vit dans le 
voisinage inquiétant d'une 
tourbière 
192 pages 
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^ "AJU REVOIR, À LUNDI" 

Moi mon corps mon âme 
Montréal, etc. 
Roger Fournier 

Le roman qui a inspire le 
film Au revoir, a lundi met­
tant en vedette l 'actrice 
québécoise Carole Laure. 
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